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 SÉANCE DU LUNDI 10 JUILLET 19141. 


PRÉSIDENCE DE M. LIPPMANN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS | 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. B. Barciaup : Présentation d'un Volume du Catalogue photographique 
du Ciel, zone de Paris. 


J'ai l'honneur de déposer sur le Bureau de l’Académie le troisième 
Volume du Catalogue photographique du Ciel, publié par l'Observatoire de 
Paris. Ce Volume, conforme aux précédents, renferme les étoiles dont les 
déclinaisons sont comprises entre 21° et 23°. Les deux premiers avaient été 
publiés par les soins de Paul et Prosper Henry. La publication de ce troi- 
sième Volume, commencée par notre regretté Bossert, a été faite presque 
entièrement par le Bureau des Calculs, sous la direction de M. Lagarde. 

Les clichés antérieurs au 12 mars 1904 avaient été obtenus par 
MM. Henry assistés de M. Boinot; les quelques clichés postérieurs à cette 
date l’ont été par MM. J. Baillaud et Boinot. ; 

Le travail relatif à cette troisième zone a différé en un point essentiel de 
celui qui a concerné les deux premières; toutes les plaques ont été mesurées 
deux fois, dans deux orientations opposées, en vue d'éliminer une cause 
d'erreur inhérente à l’œil de l’observateur, cause d’erreur aujourd’hui bien 
connue. 

A la fin du Volume, M. Pourteau a donné les éléments des clichés de la 


Carte photographique pour la zone 24°, et aussi des Tables relatives aux 


zones 22°, 23°, 24° pour la transformation rapide des coordonnées recti- 
lignes 7) étoiles en ascensions droites et déclinaisons. M. Pourteau a 
C. R., rg11, 2° Semestre. (T. 153, N° 2.) 12 
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appliqué, dâhs te traVail, une méthode de M. Lakgärde, à là fois abrégée et 
précise, pour la détermination des éléments des clichés de la Carte. 


M. G. Boxniær fait hommage à l’Académie du premier fascicule de la 
Flore complète illustrée en couleurs de France, Suisse et Belgique. 


ÉLECTIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d’un Corres- 
pondant pour là Séction d'Anatômie et RTE en remplacement de 
M. Armand Sabatier, décédé. 

Au premier tour d scrutin, le nombre de votants étant SE na 


MMRenaut obtent.4 te... sn. 33 suffrages 
CHÉMOT IN ER A cb dé FA: ic A 
Sauvage D PE ete eee de in 


M. Revaur, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est élu Corres- 
pondant de l’ AR 


CORRESPONDANCE. 


M. W. Voir. élu Cotreothail out la Section de Mécanique, adresse 
des remerciments à l'Académie. 


. M. le Minisrre pe LA Guerre prie l’Académie de vouloir bien désigner 
deux de ses Membres qui feront partie du Conseil de perfectionnement de 
l’École Polytechnique pour l’année scolaire 1911-1912. 


M. le Séchératit PERPÉTUEL signale parmi les piéces imprimées dé: la 
Correspondance : 

1° OBSERVATOTRE CENTRAL DE L'INDO-Chine, Bélletih Pluviométrique, publié 
par G. Er Carr, Directeur. 
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2° Dua n'Orréans, Campagne arctique de 1907. 
3° Les Orchidées cultivées et l’Atlasdes Orchidées cullivées (premier fascicule), 
par Jurrex Cosranrin. (Présenté par M. Edmond Perrier.) 
4° Administration des Domaines de l’État égyptien : Rapport présenté à la 
Commussion des Domaines, par M. Auneseau Bey. (Présenté par M. E. Roux.) 


MM. P. Gauserr, Cu. Mouv, E. Socraun adressent des remerciments 
pour la subvention qui leur a été accordée sur le Fonds Bonaparte. 


ASTRONOMIE. — Sur la comète Kiess 191 1 0. Observations faites a Nice 
par MM. Lacrura et Scnaumasse. Note transmise par M. Bassot. 


Nombre 
Date. Temps moyen : de ë Log. fact. : Log. fact. 
1911. de Nice, Az. Aû. . comp. «apparente.  parall. ë apparente. “parall. AO NE 
£ Épen m s ñ " h mm s » 7 F f 
JON rt rn 44 3 20,13 0 00,8 18:12 {.49. 3,19 1,680, +35. 2.00,3 o,810 a S 
DUO T4.22-20 — 332,69 +2.13,7 19:10 4.49. 2,63 1,687, +35. 2.13,2 0,799 a L 
5 CNT AT TE T IR R 24,32 +2. 3,6 15:10 H49,00 0,700 +30. 210,1 0,777 «à L 
Position de l'étoile de comparaison. 
x moyenne, Réduction à moyenne, Réduction 
x Gr. 1911,0. au jour. 1911,0. au jour. Autorités. 
; RE FU Er 8 RARE on (A.G., Leiden, 1814 
GET .02.25,52 —o,20 +34.9.65,2 SR re f à 
l 2 4. > 8249 4:99:98: +4 2 AIG, Lund, 2434 
Remarques. — La comète très brillante présente une condensation globulaire 


entourée d'une nébulosité qui sur le ciel paraît plus fournie vers le SSW. L'en- 
semble paraît avoir 2!,5 environ d'étendue. 

M. Lagrula a observé à l’équatorial droit de 0,38 d’ouverture; M. Schaumasse à 
l’équatorial coudé de 0",40 d'ouverture. 1 


ASTRONOMIE. — Sur la comète Wolf. Observations faites à Nice, à l'équa- 
 torial Gautier de 0,96 d'ouverture, par M. Javezrg. Note transmise 


par M. Bassot. 


: Nombre 
Dates. Temps moyen de Log. fact. Log. fact. 
4911. . de Nice. Aa. Aû. compar. æœapparente +<@. parall. G apparente +<$.  parall. x. 


h s 0 / 1 
171: 18 18.32.16, 40 1,372 074. 58.04, 0,651 7 
Ha 


4 à Hemus m s$s / 
DS. 13.49.19 +1. 9,21 —3. 4, 3 
2 442 +19. 4.51,2 0,661 17 


o 
» 7.... 14. 5.33 —o.44,44 +2.52,3 20:10 18.30.22,77 
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Position moyenne de l’étoile de comparaison. 


x moyenne Réduction  & moyenne Réduction 
1911,0. au jour. - 1911,0. au jour. Autorités. 
h ms s Ole," 2 È g . , 
18.31.4,94 +2,25 15.2.2,3 —3,9 {Leipzig I, 6693 + Paris, 24310 + Bonn,,, 8232 
» +2,27 » —3,4 » 
RemaRQuEs. — Juillet 5. La comète présente un aspect stellaire; son éclat est 


inférieur à celui d’une étoile de 14° grandeur. Par instanis, on aperçoit une petite 
nébulosité de 10" environ d’étendue qui semble excentriquement placée par rapport 
au noyau. Observation difficile. — Juillet 7. La comète conserve le même aspect 
stellaire que le 5. Son éclat paraît avoir légèrement augmenté, 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Nouvelle méthode d'analyse harmonique par 
la sommation algébrique d'ordonnées déterminées. Note (*) de M. Sir- 
vaxcs P. Tnomwpsox, présentée par M. G. Lippmann. 


On se propose de calculer les coefficients de la série harmonique de 
Fourier : 
7 =f(+x)=A;+A,2sinx+A,sinsæ+...+A,sinnx 
+ B, cosx + B, cos2x +...+ B, cosnx. 
Pour trouver la valeur de B,, le coefficient du ni*"e terme en cosinus, il 


L | 4 2. G 4 TC 
suffit de mesurer sur la courbe 27 ordonnées équidistantes, cspacées de = 


sur une période entière, commençant au point choisi comme origine, et 
alors, aprés avoir changé le signe de chaque terme alternatif, de former leur 
somme algébrique et de la diviser par 27; ou, en symboles : 


B;= (Vo Ja t ant Jante: nets ls 
n 


nm n n 


Pour trouver la valeur de A,, le coefficient du ni" terme en sinus, il 
suffit de mesurer sur la courbe 22 ordonnées équidistantes, espacées de . 
sur une période entière, mais commençant à un point situé à une distance 
_ de l’origine, et alors, leur assignant des signes positifs et négatifs alter- 


nativement, de former leur somme algébrique et de la diviser par 27; ouen 


© ——————— —————— 


(1) Présentée dans la séance du 6 juin 1915. 
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symboles : 
J , 
ST Jon dur EE Yan Vin Ne — Yan iix le 
MU Ter RON sn QUE 54 Ta 


Si, afin de déterminer la valeur du ni" coefficient, par exemple A,, on 
prend comme il a été indiqué, avec des signes alternativement positifs et 
négalifs, la somme des 2 7 ordonnées équidistantes, et si on la divise par 27, 
la moyenne ainsi obtenue ne sera pas A, pur et simple, mais sera la somme 
des coefficients A,— A,,+A;,— A,,+..., puisque ces harmoniques 
supérieures, si elles sont présentes, ont aussi leurs maxima et minima res- 
pectifs aux points où sont situées les ordonnées choisies pour déterminer 
le coefficient A,. Pour éliminer celles-ci, si elles sont présentes, elles 
doivent être d’abord déterminées séparément. Une élimination analogue est 
requise pour B,, afin de tenir compte de la présence possible de B,,, 
B.,,, .…, car la moyenne obtenue avec les 27 ordonnées choisies pour déter- 
miner B, est en réalité la somme de B,+ B,,+ B;,+ B,,+.... 

Pour prouver que, dans le procédé de l'addition algébrique des valeurs, 
alternativement changées en signe, des 2» ordonnées, afin de trouver l’am- 
plitude de la n° harmonique, l’amplitude fondamentale est éliminée de 
la somme, considérons la série de 27 termes : 


S—sinæ — sin(æ + B)+sin(æ + 2B)—sin(x+38)+...—sin[&+ (27 —1)6]. 


Elle est équivalente à la suivante : 


S—sina + sin[aæ+(B+r)]+sinfæ+2(8+r)]+sin[æ+3(8+r)]+... 
+ sin[a+(2n —1)(B+7)], 
dont la somme est 


4 __sinn(B+ x) 


S sin [a+ L(an 1 (8+)|. 


Dr 
sin=(B+ x) 


. TC T 
Mais « — — et G= -; de sorte qu'on a 
on. n 


s — sin(? +1)T sin | (22 —1)(n |. 


27 


: L 
SIN U7Z 1) 
217 € ss ) 


Cette somme est nulle pour toutes les valeurs entières de 7, puisque 
sin(n+1}r est zéro. Une démonstration analogue pour la série corres- 
pondante des termes en cosinus prouve que la somme s’annule aussi pour 
toutes les valeurs intégrales de », 


90 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Pour prouver que le procédé de l'addition algébrique des valeurs 
(prises alternativement positives et négatives) des 27 ordonnées sur une 
période entière donne la valeur de 27 À, pour l’harmonique dont l'équation 
est y — A, sin 20, considérons les ordonnées successives lorsque 0 reçoit Les 

37 5% 77 


T 
Valeurs 
27 


»-.. respectivement. Celles-ci, affectées de signes alter- 
JAI1 NN On Sid 2 3 ri) à ON Erif 


nativement positifs et négatifs, auront pour somme 


ss SOIT ds UE : 
S— A, {sin —— sin +- sin Sin +...— Sin 
2 > 2 


ans) 


Mais chacun de ces termes est égal à +1; etil ya 2x termes; donc la somme 
de la série est 27 À,, et la moyenne est simplement A,. La série correspon- 
dante des termes en cosinus donne un résultat analogue pour B,. 

. Pour appliquer le procédé en pratique, il convient de tracer toujours 
les courbes à analyser à l'échelle de 180% pour une période. Des gabarits, 
en celluloïd transparent, sur lesquels sont gravés les différentes séries de 
lignes équidistantes (ainsi qu’il est nécessaire pour trouver les différentes 
harmoniques) sont alors placés successivement sur la courbe afin de faciliter 
la mesure des ordonnées. 

Les courbes qui représentent des courants alternatifs, ou des forces élec- 
tromotrices alternatives, ne contiennent que des harmoniques impaires; et 
pour de telles fonctions il suffit d'opérer sur une demi-période. La méthode 


est éminemment adaptée à l’analyse harmonique des marées, des variations ! 


magnétiques diurnes, et du mouvement périodique des mécanismes de dis- 
tribution de vapeur dans les machines à vapeur. 


OPTIQUE. — Sirioscopie et striographie interférentelles analogues à la 
méthode optique des stries de Foucault et de Tüpler. Note (') de M. G. 
Saaxac, présentée par M. G. Lippmann. 


La méthode de Foucault généralisée par Tôpler sous le nom de méthode 
des stries (Schlierenmethode), modifiée ou appliquée par Dvorak, E. Mach 
et L. Mach, Wood, Tanakadate, montre sur un fond sombre l’image bril- 
lante de toute la région qui est le siège d’une déviation de la lumière comme 
un filet d’air chaud. Le fond sombre est obtenu en interceplank Ja lumière 
directe par un écran. 


(*) Présentée dans la séance du 3 juillet r9r1. 
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Pour produire le fond Sombre on peut sé proposer d’éteindre la lumière 
directe par intérférence. Pôur 6bténir un strioscope interférentiel, il suffira 
d'associer : 1° un dispositif dônnänt Bar l'intérférénce de déux Riisccatt 
lumineux un chaïp sombre uniforme; 2° un Systènié Optique permettant 
d'observer là région de l’un des Hisestut où l’on produira les troubles 
6ptiques. Si le troublé optique Modifié la différence dé phase dés vibrations 
Sur la région conjuguée, l’iñtérférence complète césséra Sur Cette région du 
fond Sombre ét une imäge brillante de la région troublée apparaîtra. 

J’ai Sous les Yeux de tellés images strioscopiques interférentielles dépuis 
que j'emploie l’interféromètre à faisceaux inversés et à teinte ééntrale sen- 
Siblé, décrit dans les Comptes rendus (t. 150, p. 1656). Le réglage éxact de 
Superposition des faisceaux inverses donne dans là lunette d’ébéervation un 
champ uniforme d’interférence, élargissement dé la frange centrale. Quand 
là laïñé d’äir du double prisme qui sépare les faisceaux inverses T et R (Loc. 
cit.) est ässéz mince (ordre K d’interférence égal à r ou 2, dans les éondi- 
tions définies dâns la Noté citée), l'interférence des vibrations T? et R? 
réçües dans la lunette est très achromatique et le fond sombre sé réalise 
bien en lumière blanché. Le trouble optique produit Sur le ciréuit de l'in- 
terféromètre est observé avèc une lunette où projeté $ür un écran. Deux 
dispositifs sont à distinguer. 


Strioséope à faisceaux tnverses Juxtaposes. — Avec lrôis Miroirs associés 
au double prisme on obtieñt un dispositif à circuit optique quadrangulaire 
qui convient spécialement à l’étudé des troubles optiques larges. 

Je règle là Superposition des deux faisceaux inversés di circuil, en 

“ M'aïdant, en particulier, des deux images d’uné 6uverture cireulaïre et 
j'obtiens un fond interférentiel Sémbre. a marche dés deux faisceaux T 
à R, réfléchis par les trois miroirs du circuit, montre que, grâce à ce 
nombre impair de réflexions, le côté d’un faisceau intérieur au circuit est 
Supérposé aù coté extérieur de l’autre. Je couvre une moitié du faisceau du 
collimateur par un écran dont le bord rectiligne ‘st perpendiculaire àû plan 
du cireuit; les faisceaux inverses T et R, réduits à leur demi-largeur 
(22; 5 dans mon appareïl), sont maintenant séparés et juxtaposés paralle- 
lement toût le long du circuit optique. Le demi-faisceau émergeant de 1à 
lame d’air du te prisme est la superposition du faisceau T? deux fois 
trañsmis et du faisceau R? deux fois réfléchi par cette lame. 

Dans la région mise au point, sur l’un des faisceaux T et R, l’interpo- 
sition d’une certaine épaisseur d'hydrogène, d’air comprimé ou dilaté, 


0 


hi d tdi valiné 
5 7 7 
r 
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produit sur le fond noir une réapparition de lumière dès que la différence 
de marche correspondante est une petite fraction de longueur d’onde. Les 
filets d’air tiède qui s'élèvent au-dessus de la main produisent ainsi des 
images très brillantes, faciles à projeter. Toute la lumière utilisable se 
trouve concentrée sur de telles stries brillantes, quand la différence de 
marche atteint la demi-longueur d'onde. Un jet gazeux donne, suivant son 
diamètre et l’indice optique du gaz, un filet lumineux, deux filets lumineux 
ou une image brillante présentant sur chaque bord une frange plus ou 
moins sombre (achromatique dans le cas du gaz d’ éclairage) seule ou 
accompagnée de franges colorées. 

Dans la plupart de ces expériences, la déviation de Ja ee n’influe 
pas notablement sur la production des franges qui révèlent directement les 
lignes d’égale épaisseur optique de longueur d’onde en longueur d’onde. 
Si L'est l'épaisseur de la région troublée correspondant à un point de 
l’image, x l’indice optique moyen correspondant, », l'indice de l'air 
ambiant, il suffit de remplacer par (7 — n,){ le retard optique à dans les 
formules qui représentent (Loc. cit.) l’interférence due à un déréglage de 
superposition des faisceaux (franges de l’interféromètre), pour représenter 
les nouvelles interférences. Une lame d’eau de savon, placée normalement 
sur l’un des faisceaux, donne sur le fond noir une image sillonnée de franges 
colorées, à teintes sensibles pures et à intervalles presque blancs qui corres- 
pondent aux conditions de cette théorie. Une lame de verre donne une image 
uniformément brillante (blanc d'ordre supérieur). 

Dans les diverses expériences, l’hélice, le tube d'écoulement d’un gaz, 
tout corps opaque placé sur l’un T des deux faisceaux du circuit à la distance 
de mise au point donnent une image uniformément éclairée par le groupe 
R°? de vibrations qui se trouve libéré par l’interception de l’autre groupe T°. 

Striographie instantanée par une éténcelle électrique. — Malgré la présence 
de trois miroirs argentés, il a été possible, en particulier, de photographier 
diverses phases des déformations périodiques d’un étroit jet de gaz soumis 
à l'influence ‘d’une petite hélice en rotation. 

Le jet de gaz d'éclairage a o°",7 de largeur et o°®,4 d'épaisseur dans le sens de la 
lumière à la sortie du bec. Il s'élève verticalement. L'hélice a 2 ailes de 1°,3 derayÿon, 
inclinées de 30° à l'extrémité; son axe est vertical et elle tourne au-dessus du jet en 
aspirant de bas en haut. Je joins à cette Note la photographie de l'installation, une 
striographie du jet gazeux quand l’hélice est au repos, sur laquelle on voit principale- 
ment deux filets (blancs sur les épreuves positives) marquant les deux bords du jet, 
et deux séries de trois striographies obtenues pendant la rotation de l'hélice (épreuves 


agrandies : 2,1 diamètres). 


ë 
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Dans le cas des trois premières striographies, l’axe du jet passe à ot, 15 de la cir- 
conférence décrite par les extrémités des deux ailes de l’hélice. L'image du jet se 
réduit au voisinage de l’hélice à une simple ligne lumineuse (épreuves 1 et 2) et 
s’écarte assez brusquement, en s’accentuant, autour de la région que vient de balayer 
une aile de l'hélice ; au-dessus de l’aile, le jet revient vers l’axe et s'y élève en tour- 
nant (épreuve 2). 

Dans le cas des trois dernières épreuves, la distance de l’axe du jet à la circonférence 
des ailes était réduite à 0,05. Pression mesurée à la sortie du bec de gaz : 0%, 0 
d’eau. Nombre de tours de l’hélice par seconde : 47. A chaque passage d’une aile sur 
le bord du jet, celui-ci s’infléchit en crosse (épreuve 4), puis s'ouvre en forme de 
(épreuve 5). Un-peu avant le passage de l'aile suivante (épreuve 6), la déformation du 
jet, due au passage précédent, n’est pas encore complètement amortie. 


Strioscope à deux ou quatre miroirs. — Le dispositif à deux miroirs (cir- 
cuit triangulaire) est figuré dans la Note déjà citée. La superposition des 
deux.faisceaux T et R est ici réelle, et un trouble optique agit nécessaire- 
ment sur les deux faisceaux à la fois. Le fond sombre interférentiel montre 
encore les filets d'air échauflés par la main, mais il est relativement peu 
sensible aux fluctuations de l'air, aux défauts de planéité des surfaces 
optiques et à tous les troubles optiques larges et continus. C’est un avan- 
tage quand il s’agit d'observer seulement des roubles optiques de très petites 
dimensions, auxquels il. est aussi sensible que le fond sombre du premier dis- 
positif : les moindres poussières ou défauts ténus des surfaces de verre ou 
des argentures sur lesquelles on met au point, comme dans le dispositif 
précédent, de petites images brillantes qui criblent l’étendue du fond 
sombre et ne sont pas sans analogie avec les images ultramicroscopiques. 


OPTIQUE. — Sur le rayonnement des lampes à vapeur de mercure. 


Note de MM. Cn. Fasry et H. Buissox, présentée par M. G. Lippmann. 


Les applications de plus en plus nombreuses des lampes à vapeur de 
mercure à enveloppe de quartz rendent utiles des mesures du rayonnement, 
visible ou ultraviolet, de ces lampes, dans les diverses conditions d'emploi. 
L’intensité et la composition du rayonnement varient, en effet, dans de très 
larges limites avec le régime électrique (nombre de watts consommés dans 
la lampe } et les conditions de réfroidissement. Nous avons appliqué à l’étude 
des diverses lampes la méthode de mesure précédemment décrite (Comptes 
rendus, 26 juin 1911) qui permet d’évaluer en unités absolues l’énergie 
nt aux diverses radiations, 

C. R., 1grr,2° Semestre. (T. 153, N° 2.) 13 
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Les lampes étudiées étaient : * 


1° Une lampe Heraeus dont le tube de quartz a 6‘" de longueur. Intensité du cou- 
rant 3,5 ampères; tension aux bornes de la lampe 25 volts; puissance consommée dans 
la lampe 95 watts. Le tube s’échauffe peu, et la pression de [a vapeur de mercure reste 
faible. 

29 Une lampe AËG, du type 220 volts. Le tube de quartz a 12% de longueur. 
Courant, 4,65 ampèrés; tension aux bornes, 164 volts; puissance consommée dans la 
lampe, 7963 walts. Au moment des expériences la lampe avait brûlé déjà pendant 
6oo heures, 

3° Une lampe Westinghouse, du type 220 volts. Le tubé de quartz à ri°® de lon- 
gueur. Courant 4,2 ampères; tension aux bornés 133 volts; puissance consommée 
dans la lampe 559 watts. Cette lampe était neuve au moment des mesures. Pour ces 
déux dernières lampes, le Lube atteint une tenipérature élevée et là pression de la 
vapeur de mercure y est voisine de la pression atmosphérique. 

4° La même lampe immergée dans l’eau. L’intensité du courant dans la lampe était 
de 11 ampères ét la tension aux bornes 31,5 volts; la puissance consommée dans la 
lampe était de 346 wauts. 


Les valeurs indiquées pour les puissances et les tensions ñe comprennent 
pas ce qui est consommé dans les rhéostats. 

Nos mesures confirment ce fait, déjà obtenu dans la région visible par des 
observations photométriques, que le rapport des inténsités des diverses 
radiations varie beaucoup avec le régime de la lampe. Par exemple, lors- 
qu’on fait croître les watts consommés, l’inteñsité des deux raies jaunes 
augmente beaucoup plus vite que celle de la raie verte. Si l’on prend; dans 
chaque cas, l'intensité de la raie verte comme unité; l'ensemble des raies 
jaunes a pour intensité 0,5 dans la lampe Heraeus et 1,7 dans les lampes à 
régime poussé. Cela explique la différence de teinte de la lumière totale 
des diverses lampes et montre qué le rayonnement n’est pas dû à un effet 
purement thermique, qui devrait produire uüñe variation en sens inverse. 

Ces radiations, verte et jaunes, sont à peu près les seules intéressantes 
pour l'éclairage (la raie violette n'intervient que pour 2 où 3 pour 106 dans 
l'intensité lumineuse totale), Le rapport entre le nombre de watts rayonnés 
sous cette forme etle nombre de watts fournis à la lampé donné une indica- 
tion sur le rendementlumineux. La lampe Heraeus, qui consomme 95 watts, 
en rayonne 6,9 sous forme de radiations verte et jaunes; la lampe AEG 
consomme 763 watts et en rayonne 39 sous la même forme. Le rendement 
en radiations utiles pour l'éclairage passe de » pour 100 à 5 pour 160 d’urie 
lampe à faible régime à une lampe poussée. \ | | 

Pour les applications photochimiques ét bactériologiques, le rayonnement 
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ultraviolet est particulièrement intéressant. Pour chaque usage les radia- 
tions efficaces peuvent être différentes, et il est impossible de donner une 
valeur unique du rayonnemeut utile. A titre d'indication, on peut regarder 
comme efficaces dans un certain nombre de cas les radiations de longueur 
d'onde plus petite que 3200. On peut comparer le nombre de watts 
rayonnés sous celte forme soit avec Le nombre de watts électriquement 
fournis à la lampe, soit avec le nombre total de watts rayonnés. Le Tableau 
suivant donne quelques résultats : 


Rayonnement 
RS 
Watts total ultraviolet 
Lampe consommés. en watts. en watts. 
MSN Re STE PET 9 39 0,81 
ANS has ST OA APR EAP EN TR EE 763 » 3012 
. Wen hoc Ride nn D 09 37b 35,6 
Westinghouse immergée, .,,.:. As DC » 0,46 


D'une lampe à une autre, le rendement en radiations ultraviolettes 
(À < 3200) varie beaucoup. Pour 100 watts fournis à la lampe on a, sous 
forme de rayonnement ultraviolet, 6,4 watts dans le eas de la lampe 
Westinghouse, 4,7 pour la lampe AEG, 0,85 pour la lampe Heraeus et 
seulement 0,13 pour la lampe immergée. 

La lampe i immergée a élé préconisée pour la stérilisation de l’eau, dans 
le but d'utiliser plus complètement son rayonnement. On voit combien 
son emploi est peu économique, puisque son rendement est environ bo fois 
plus faible que celui de la même lampe en régime poussé. 

D'autre part, M. Bordier (*) a annoncé qu'après un certain temps de 
fonctionnement les lampes cesseraient d'émettre de l'ultraviolet. Ce 
rayonnement (dont la nature n’est pas fixée) serait réduit au sephième de 
sa valeur initiale au bout de 5oo heures. MM. Courmont et Nogier (?) ont 
aussi indiqué un affaiblissement progressif, mais sans en fixer la valeur. 
Nous n'avons pas entrepris d'expériences systématiques sur ce sh De 
telles expériences devraient être faites sur une même lampe après des 
durées croissantes de fonctionnement. Toutefois, nos mesures sur la lampe 
AEG après Goo heures de fonctionnement rendent peu vraisemblable 
l'existence d’un affaiblissement notable du rayonnement ultraviolet. 


- (1) Archives d'électricité médicale, 1910, p. 396. 
(?) Comptes rendus, 19 juin 1911. 
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PHYSIQUE. — Appplication de l’harmonica chimique de la chronophotographie. 
Note de M. L. Benoisr, présentée par M. G. Lippmann. 


L'expérience classique de l’harmonica chimique, aisée à répéter avec la 
flamme de l’acétylène, permet de réaliser très simplement un dispositif 
chronophotographique, plus commode et presque aussi précis que celui du 
diapason, ayant sur ce dernier l'avantage de pouvoir être réglé à n’importe 
quelle fréquence. 


11 suffit d'installer sur une lampe ordinaire à acétylène un bec en verre très efflé, 
donnant une flamme filiforme de 2°" environ de longueur, et d’entourer celle-ci d'une 
cheminée de verre de longueur convenablement choisie; on obtient aisément un son 
très pur et très fixe, qui est bien la note fondamentale d’un tuyau ouvert de même 

nn V Le 
longueur que la cheminée. La formule N — TX vérifie en prenant pour V un 


Ë 
nombre tel que 360 m : sec, vilesse du son dans Pair à 5o°, 

Cette flamme vibrante; très photogénique, se photographie très bien, soit sur ap- 
pareil fixe avec miroir tournant interposé, soit sur pellicule entraînée, soit plus sim- 
plement sur appareil photographique pivotant. 

Les conditions à remplir pour que la flamme chante bien sont : bec d'autant plus 
fin, pression d'autant plus forte, cheminée d’autant plus étroite (;+ à 5 de la longueur) 
que la note à produire est plus aiguë. 

La flamme doit se trouver environ au Liers ou au quart de la hauteur de la che- 
minee, 

Une cloison de toile métallique, vers le haut de celle-ci, facilite la mise en vibra- 
tion dans le cas d’une trop grande largeur. 

Le réglage de la pression peut être facilité en intercalant entre le générateur d’acé- 
tylène et la flamme chantante un petit gazomètre régulateur. 

On obtient ainsi facilement 2001 par seconde (s0/, +6 battements), avec une che- 
minée de go‘ de hauteur et 3°" de largeur, que 1000" (à égale distance entre sé, 
et wt;), avec une cheminée de 18°" de hauteur et 1°",2 de largeur. On peut aller 
même jusqu’à 19001, 

L’ajustement exact à une hauteur musicale donnée se fait sans difficulté à l'oreille, 
par comparaison avec un instrument de musique accordé au diapason normal (ou 
encore un sonomètre), ét en modifiart peu à peu la longueur du tuyau, grâce à un 
prolongement métallique coulissant sur le verre. Cet ajustement peut se faire à 
1 pour 100 près. 


- 


Ce dispositif m'a servi à mesurer les durées d'ouverture des obturateurs 
RE ! “, Q D ’ 
a à cha be à par une méthode que j avais précédemment proposée en 
utilisant l’arc électrique par courants alternatifs. 


in » CA sis Le Ne die. RS LE À  ée à 2, à ss 
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IL s'applique aussi bien à d’autres mesures analogues, études de mouve- 
ments, etc. On peut l'utiliser en sé sérvant soit de la DÉAPERAPHIE soit re 
dispositions stroboscopiques. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur un moyen de supprimer les troubles causes aux lignes 
télégraphiques par les lignes d'énergie. Note de M. Ginousse, présentée 


par M. G. Lippmann. 


Pout faire disparaitre les troubles qu'apportent au fonctionnement des 
récepteurs télégraphiques les lignes d'énergie à courant alternatif, certains 
auteurs, et en particulier M. Voisenat, ont indiqué un‘procédé qui consiste 
à utiliser des récepteurs différentiels ; l’un des enroulements est monté en 
série avec une capacité et une self, l’autre avec une résistance; les deux 
enroulements travaillent en opposition ; les connexions sont établies comme 
l'indique le Schéma ci-dessous. Toutefois, d’après les auteurs, ce procédé 


f 2° Loroulement Ril, 
Terre 
L,R C 


présente, en dehors de l’augmentation de dépenses qu’il entraine, des incon- 
vénients techniques très sérieux : tensions trop élevées, intensités trop con- 
sidérables. Mais une étude approfondie de la question montré qu’il est 
possible, grâce à des dispositions convenables, d'éviter pratiquement ces 
inconvénients. 

Nous avons pour cela déterminé les conditions dans lesquelles devait être 
réalisé ce dispositif pour que, d’une part, l’action des courants parasites fût 
complètement éliminée; d’autre part, pour que le fonctionnement en 
courant continu fût normal. | 

Les deux enroulements doivent être aussi identiques que possible; le 
mieux est d’enrouler sur chaque noyau des électros un câble à deux conduc- 
teurs. De cette façon, les deux enroulements sont composés exactement du 
même nombre despires, et leurs résistances sont très sensiblement les mêmes. 

1° Ceci réalisé, pour éliminer l’action des courants parasites de pulsa- 


9% 


a 


nn 
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tions w, il faut et il suffit que les deux eircuits présentent exactement la 
même impédance pour ces courants. Cette condition donne les équations 
suivantes entre la capacité C, la self L et la résistance R du premier cireuit, 
la résistance R’ du second : 


I 


— 4 QG) — 
R= FR", Lo ca 


10; 


D'autre part, il est bon de se servir de bobines de self sans fer; en eflet, la self 
d’une bobine à noyau de fer dépend essentiellement de l'intensité du courant qui le 
traverse; or, comme ce courant est très variable, la self varie et, par suite, l'équilibre 
est très difficile à réaliser. : 

Or, les bobines de self sans fer que l’on utilise pour des courants de l’ordre de 


grandeur des courants télégraphiques ont en pratique 100 ohms par henry. Cette con- 


dition pratique fournit une troisième équation qui peut s’écrire 


R —'ro0 1 


2° Pour achever de déterminer les quatre inconnues L, C, R et KR, il 
faut encore une condition. Cette condition est fournie par la considération 
P 
que le fonctionnement doit être satisfaisant en courant continu. 


En effet, au moment où le courant de travail cesse de parcourir la ligne, les deux 
enroulements du récepteur constituent un circuit fermé avec la bobine de self L, R, 
le condensateur C et la résistance R/; dans ce circuit fermétend à se produire un cou- 
rant dû, d’une part, à la décharge du condensateur C, d'autre part à l’extra-courant 
dans le premier enroulement; ces deux effets s'ajoutent. Or, ce courant est nuisible 
parce qu’il tend à ralentir le fonctionnement de l’appareil et à faire coller les signaux. 
Il faut donc réduire ce courant au minimum. Ce courant sera d’autant plus faible que 
C sera plus petit et L plus grand. On n’est limité dans eette voie que par l’impossibi- 
lité d'augmenter outre mesure L, ce qui, d’une part, serait très coûteux ét, d’autre 
part, nuirait à l'exploitation, F 

Il importe, en effet, de conserver autant que possible les intensités et les forces 
électromotrices usuelles. Pour que la même intensité puisse suffire, il faut donner à 
chacun des enroulements le même nombre de spires qu'on donne aux enroulements 
des récepteurs ordinaires. Ceci conduit soit à doubler le poids de cuivre immobilisé, 
si l’on veut avoir la même résistance; soit à doubler la résistance, si l’on veut conser- 
ver le même poids de cuivre. | 

De toute facon il est nécessaire d'augmenter la pile detravail: il faut, en effet, com- 
penser la chute de tension due à la résistance R'. L'augmentation est de 20 volls enyi- 
ron. C’est là un inconvénient minime : actuellement, les plus fortes piles employées 
en France sont de 120 volts environ et il n’y a en général aucun inconvénient à atteindre 
150 volts, comme l’expérience en a d’ailleurs été faite. 


Q .,+ pie. pe 4 È ” . . 
… Ge dispositif a été expérimenté. Le courant perturbateur était celui du 
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Secteur de la Rive pr pe à Pr DE Le produit LG devait alors être 


sé à 14,62 


On à obtenu de très bons résultats en prenant 
( L—10 henrys, 


C—1,45 microfarad. 


‘Avec le Morse et lé Hughes et un courant pértarbateur dé 20 milli- 


‘amipérés, uñ réglage à à 10 pour ioo près suffisait. 


Pour nous assurer que les dispositions proposées pouvaient donnér satis- 
faction dans les cas les plus défavorables, nous avons envoyé dans un relais 
Baudot réglé normalement un courant perturbateur d’une intensité de 


50 milliampères, intensité de beaucoup supérieure au maximum des cou- 


rants parasites. Il a été possible de soustraire complètement le relais à 


l'äction du courant perturbateur, et l'appareil fonctionnait parfaitement 
sous l’action d’un courant de travail de 5 milliampères; la capacité devait 


LIFE PRES "2e À LISA LOC 
être réglée à 1 pour 1060 près. 


OPTIQUE. — La relation des sinus de Abbe est une condition de stigma- 
isme. Condition de l’aplanétisme vrai. Note (‘) de M. R. Bouroucx, 
présentée par M. E; Bouty. 


1. En un point d’un système optique, il y a stgmatisme rigoureux si, la 
caustique de ce point se réduisant à un point, le système transforme un 
faisceau conique d'ouverture quelconque en un autre faisceau conique. 

On pourra dire qu'il y à quasi-stgmatisme si la correspondance a lieu 
pour des faisceaux coniques de faible ouverture, les deux focales du point- 
objet étant confondues sur l’axe du faiscéau émergent. 

Si deux surfaces S de l’espace-objet, S’ de l’espace-image ont pour tous 
leurs couples de points üñe correspondance Stigmatique rigoureuse, c'est 


l'aplanétisme parfait, celui des surfacés sphériques stigmatiques dudioptre. 


Si par une diaphragmation convenable en un point A, on a pu déter- 
miner deux surfaces », Z’ dont tous les points soient quasi-stigmatiques; on 
dira qu'il y a quasi-aplanétisme de ces surfaces, par rapport au point À. 

On réservera le nom d’aplanétisme élémentaire vrai au stigmatisme rigou- 
reux des points d’un élément de surface normal à l'axe. 


CE CT FA 
(:) Présentée dans la séance du 26 juin 1911. 


ll 
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Enfin, si le stigmatisme rigoureux étant réalisé pour un point de l’axe, 
un point situé à une distance infiniment petite donne naissance, sur un 
rayon quelconque, à deux focales dont l’écartement soit du second ordre, 
nous dirons qu’il y a pseudo-aplanétisme; c’est le cas du centre du dioptre. 
Si même cette dernière condition n’est pas réalisée, le point sur l’axe sera 
dit point stigmatique singulier. 

Cela posé, la relation qui, dans le dioptre, lie les positions de deux 
focales sagittales se correspondant sur deux rayons conjugués, peut être 
mise sous la forme 


(0) I I I 1 I 
I 5 = z —— 5 = roi Q > 
ns sin? ni Si Sin? 4 R sin \ 7, sinu, ñnsinu 


u, u, angles avec l’axe de deux rayons conjugués; s, s, distances des focales 
aux points où les rayons rencontrent l’axe; », n, indices; À chacun des 
dioptres centrés sur le même axe correspondra une équation de même forme; 
on pourra, par simple addition, éliminer toutes les abscisses intermédiaires, 
et u', s’, n' étant les quantités relatives au dernier milieu, on aura 


(a) 1 I 
2 ne — ———— — 
n$ sin? u n's! sin?u/ 


= S: 


si, $, s’ étant les abscisses de deux focales sagittales voisines de l’axe, nous 
représentons par s+ 0, s’ + p' les abscisses de deux focales sagittales corres- 
pondantes quelconques; on pourra écrire 
J J | e: 1 I 
nssin?u  n's'sin?u  n(s+p)sinu n'(s'+p') sinu/” 
qui se transforme aisément en 


in? 2 RSA Tale 
n sin? us : n'sin?u's"®? : 
(3) ——— + ns Sin u = —————— + n's'sin?u/. 


p P 


Pour que les points B, B' d’abscisses s, s’ et de distance à l’axe h, L', soient 
en correspondance stigmatique, il faut que, pour tous les rayons du faisceau 
situés dans la section principale, on ait à la fois 


(4) ssinu = À, s'sinu!= h". 


Substituant dans (3) on obtient 


sin 4! + 7 
(5) . RUN # pr. 
74/10 Je 


. 2 ÈS 
SAN 4 + — 
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get p’ peuvent être pris très différents de zéro. 
… Si les points B, B’ viennent sur l’axe en A, A’, L et #' s’annulent et l’on a 


limite de A: n'h—sinu, : sinus. 


prend la valeur du 


Or, sauf pour les points stigmatiques singuliers, 


rapport de convergence aux points A, A'et l’on a 
(6). (At qén nt i-Dade ag sinus : Sin uo— y 
ES de rrebrias > point À, situe sur l'axe. 
Cette condition étant incompatible avec la condition d’Herschel, on peut 
énoncer la proposition suivante : 


Si deux points de l’axe d’un système centré se correspondent sti gmaliquement, 
une telle correspondance ne neuf, exister pour des points de l'axe voisins des 
premiers... 


II. Soient AB, A'B’ deux éléments linéaires normaux à l'axe et de hau- 
teurs , L'; exprimons que le point S d’abscisses 9 par rapport à B, 9, par 
rapport à À est le second point CA ANEDANS des rayons AS, BS, on 
devra avoir 


mor sin &s, hk'+p'sinu = p; sinu,, 
et l'équation (5) devient 


nh h'+ p'sinu sin uw, D! 
Dh RE de TEA ARE 
p! h+psinu SiDUs Po P 


mais À et A’ étant stigmatiques, k et X' infiniment petits 
nhin "ke y —shu,: Sin &o, . 


P:po—p" : Pos (Po — P) ? Po = (Po — P'): Po; 


mais l’ ie. du principe de Horoik conduit à 


t 


Bbiisnorsh doi Y MES R(po— p)= R'(PA —p); 


Jin 
la condition de l’aplanétisme vrai est donc 

1e) ge M find ny np, np=n'p",  RT=N ES; 
Ja dernière relation, lorsque le point S est situé sur l'axe, détermine deux 
points $ S, S' dont le rapport de convergence est inverse de celui des points À, 
A'; ce sont les points inverses. Dès lors : si un système centré, stigmatique 
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aux points À, A'est en outre aplanétique en ces points, il existe nécessaire- 
ment deux surfaces quasi-aplanétiques par rapport à ces points, qui ren- 
contrent l’axe aux points inverses de A, A, 

C’est une condition de l’aplanétisme vrai. 


CHIMIE PHOTOGRAPHIQUE, — Sur le développement des images photogra- 
phiques après fixage. Note de MM. A. et L. Lumière et A. SEYEwETz, 
présentée par M. A. Haller. 


En utilisant un révélateur physique complexe dont la composition a été 
indiquée pour la première fois par Neuhauss (‘), on sait qu’on a pu par- 
venir à développer les images photographiques latentes sur plaques au 
gélatino-bromure d’argent, après fixage dans l'hyposulfite de soude. 

Ce procédé n’a pu donner des résultats acceptables qu’à la condition de 
surexposer fortement les préparations sensibles employées dans le but qui 
nous occupe. 

Lorsqu'on veut développer après fkage par les ARTE décrits, il faut, 
en effet, multiplier par 20 environ le temps d’exposition qui aurait été né- 
cessaire dans le cas d’une opération photographique normale, dans laquelle 
le développement précéderait le fixage. 

Nous avons cherché à remédier aux inconvénients du procédé Neuhauss 
qui nécessite un trop long temps de pose, qui est compliqué et d’une 
application délicate, les images n'étant convenables qu’à la condition de 
conduire le développement avec lenteur. « 

Nous avons aussi examiné la possibilité de remplacer les sels d’argent qui 
entrent dans la composition du bain révélateur par d’autres sels métalliques. 

Nos essais nous ont vite démontré que les conditions du fixage préalable 
jouent un rôle important dans le résultat final. 

En employant pour ce fixage des solutions d’hyposulfite de soude de 
plus en plus diluées, nous avons constaté que la surexposition devenait de 
moins en moins nécessaire, le titre optimum du bain de fixage nous a paru 
être de 2 pour 100 environ. Avec cette précaution, le coefficient de sarex- 
position tombe de 20 à 4 pour les plaques lentes, et à 6 pour les plaques 
rapides. 

Les solutions saturées de sulfite de soude, ‘employées comme > fixateur, 


* (2) Necmauss, Photographische Rundschau, 1898, p. DE 1904, P: 5h. 


Li 


SÉANCE DU 10 JUILLET 1911. 103 


nous ont fourni des résultats meilleurs encore dans le cas de plaques lentes 
à grains fins, mais elles ne peuvent convenir: pour les. asus rapides, le 
fixage dévénnt démesurément le nie mike M 14 
ME 46 ad prorioi » Afi L'érp : 

A. Développement au moyen des ns d’ ni — Dour Fe ne es 
sels d’ argent que nous avons employés, le sulfite double d'argent et. de 
sodium nous a paru remplir les meilleures conditions. 


% Nous : avons donc substitué au révélateur EURE de Ro la forinalé sui- 


vante : 
Solution A e ÿs 


F Le Lei D A Ye MOANIMOS RER ÉPNAANEAAN SA, RER N. ER 1000 
Sulfite de soul she. OR ON PEN PRENRR Dico til 180 
Nitrate d'argent .…. 5 ecrbnn cc oo 10 Doré 1é 95: 
Solution B 
FAUE = Tree nre AO. OMS ne ANA O OR Fr LIDOG 
Sulfite de soude anhydre RC D CECI ED Léa bte 20 
Raraphénylene-diamine "2 2. inde - 20 


On emploie POUR une plaque 13 x 18: 


tn LR ER Aster me Bee 19012] 
Solutions br 27 troterri coment past 40% 


Dans la solution B on peut remplacer la paraphénylène-diamine par la même quan- 
tité d’une des substances révélatrices suivantes ; métol, hydroquinone, acide pyro- 
gallique, qui permettent de développer plus Déros que la paraphénylène-diamine, 
mais le révélateur se trouble beaucoup pue vite qu'avec celte dernière et dépose de 
l'argent sur l'image. ss à | 

On peut faire varier la rapidité de Mopone en augmentant ou en diminuant 
la proportion de:solution développatrice indiquée dans laformule ci-dessus, les varia- 

tions dans la durée du, développement produisent des changements de nude de 
l'image finale, En outre, plus o on accélère le SÉVerOppAM ent, plus le bain se, 6 trouble 


f 
î ai 


plus D daNihe 


LIÉE 
+24 ti 


B. Développement au moyen des sels de mercure. — Nous avons tenté de 
remplacer le sel d'argent dans le révélateur que nous avons indiqué plus 


Ni, Cette formule à été publiée dernièrement par M.Chanoz à qui nous l’avions 


communiquée, à propos du développement après fixage des impressions obtenues 
avec les rayons X (Comptes rendus, t. 152, p. 1976). ‘M. Chanoz en a obtenu ainsi 
de bons” résultats su 1e” se Tee ne Liu des pt radiogra- 
phiques. dit 210 OU PTT RL | , ‘nnni 


c 


nf 
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haut, par d’autres métaux dont les sulfites sont solubles dans un excès de 
sulfite de sodium. Le mercure seul nous a donné des résultats intéressants 
et, dans certains cas, le sel de mercure nous paraît même dévoir être préféré 
au sel d’argent, parce qu'il donne des images moins dichroïques et plus 


opaques. 


En outre, par un développement prolongé, les images ont moins de tendances à 
voiler, 

Enfin, les révélateurs mercuriques restent beaucoup plus longtemps limpides que 
les révélateurs argentiques et ne laissent déposer aucun précipité sur les images, même 


après un très long traitement. 
Par contre, les bains à base de mercure agissent lentement et donnent des images à 


contrastes marqués, surtout dans les cas de sous-exposition. 
Nos nombreux essais nous ont conduits à la formule suivante : 


Solution A. 


FO SA ot to 1000 
Sulfite de soude hit RSS An CA LA) 180 
Bromure Mercunique 00 PO MPRAR EE RUE 45e 9 


Hate. Pan NA re ER rerEeEEMl 1000 
Sulfite de je RÉtydre nr de TR nent 20 
MétoL ER PR NS OT ne SP OI à 20 


Pour une plaque 13 X 18, on emploie : 


Solution Ans raunaitietireblt ff SARA. SL CRC TON 
SOIULIONUD rar ere LE Re SR RE 2. 4500 


Dans tous les cas, qu'il s'agisse de révélateur à base de sels d’argent ou 
de mercure, le rue des images avant développement doit avoir tel dans 
une solution d’ Rte de soude à 2 pour 100, comme nous l'avons 
montré plus haut. 


CHIMIE, — Sur l'extraction des gaz du cuivre chauffé dans le vide. 
Note de M. Mancez Guicnar», transmise par M. H. Le Chatelier. 


Lorsqu'on soumet à l’action de la chaleur, dans le vide, divers échantil- 
lons de cuivre, on observe toujours, dans les premières heures, un dégage- 
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ment gazeux très notable. Ensuite ce dégagement devient presque insen- 
sible. Il est alors nécessaire, pour ne pas trop prolonger les expériences, de 
déterminer les accroissements de pression à l’aide d’une jauge sensible de 
Mac Leod (‘), appareil dont j'ai déjà eu l’occasion de recommander l’em- 
ploi pour des études de ce genre. La connaissance du volume total de l'ap- 
pareil déterminé par la méthode que j'ai indiquée (?), permet de calculer 
les très faibles volumes gazeux dégagés dans des temps donnés. On. peut 
suivre ainsi, d’une façon suffisamment précise, la marche de l'extraction 
des gaz. LR: . 

L'exemple suivant montre l’abaissement considérable de la vitesse de 
dégagemement après quelques heures : 


a. Fil de cuivre de -l-de millimètre de diamètre; pour 1005, surface : 4493". 


Moyenne 

par heure. 
‘À 600°, en Dh ce, 56 de GAZ. EL nt do ersçone GREAT" 
ÉMSOLIE MOOD MPERTANE TE ne Ann eee ce om, 009 


Lorsque le régime de dégagement très lent est atteint, si le cuivre pré- 
sente une très grande surface relative, la vitesse de dégagement paraît 
rester constante pendant très longtemps. Exemple : 


b. Fil de # de millimètre de diamètre; surface 1495°% pour 1008. 
- 10 ; 49 l 


AN6So°men rh caz dégagés, ...,,22 + dpeline ste sn a 
Moyenne 
par heure. 
cms 
Ensuité, à 630°, pendant 1....:........ Re ere 0,078 
5 690% pendant OT re 0,022 
» 0300 PEN GAS ARE CC + 0022 


Ces dégagements lents ne peuvent d’ailleurs être attribués aux parois du 
tube de verre chauffé, ainsi que je l’ai établi (*). 

Avec un cuivre. à faible surface, j'ai observé que le dégagement se ralen- 
tt jusqu’à devenir insensible; mais si on laisse alors reposer le cuivre plu- 
sieurs heures, à froid, il redonne un nouveau dégagement qui s’affaiblit, 


s’annule, et reparaît après repos, et ainsi de suite. Exemple : 
‘e. Baguettes de cuivre coupées dans une plaque électrolytique ; surface envi- 


+ 


ron 200°%° pour 1008. 


(t) Philosoph. Mag; t. XLVIIT, 1874, p. 110. 
(2) Bull: Soc. chim., 4° série, t. IX, 1911, p. 439. 
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Gaz dégagés. 
A:600%;en 3eme El 28 PRE AU AS à Teen 68 
Moyenne 
par heure. 
cm 
Ensuite a "0000 Pendant 90 PER RE re 0,029 
Ensuite, à 6oo°, pendant 9h......... DOUTE SEL 0,006 
Après 16 heures de repos à 15° : 
À 600°, pendant 3»25®.,,.... nié Rate ee He 0,066 
Ensuite, à 600°, pendant: 41258... tops 127 0:000 
Après 17 heures de repos : 
A: 000 PEHAANIN TAN Eee eee eee ee 0,012 
Ensuite; a/6002pendant 002 Pet Eee. 0 ODI 


Ceci paraît montrer que la diffusion des gaz à travers le cuivre solide 
est extrèmement lente. 
Une expérience directe le démontre : 


Un fil de 1», 5 de diamètre donne, pour 1008 : 


Moyenne 

par heure, 
AGO pendant DO TERRE eee RL REC DER 00 
Puis à 600°, pendant 14,...,,...... URI 3 o°n°, 007 


On enlève alors à la lime et au papier d’émeri la partie superficielle de 
ce fil, de façon à réduire le diamètre moyen à 1"",2; il donne alors 
pour 100$ : 


Moyenne 

par heure, 
A:600%; pendantohr om let Jen cor col clous 
Puis à/600° (pendant PE ET PER eee MO 000 


La couche superficielle du fil semble donc se vider de gaz, avant que les 
gaz des couches profondes arrivent par diffusion jusqu’à la surface. 
Des essais réalisés au-dessus du point de fusion du cuivre n’ont pas per- 


mis une élimination rapide des gaz du cuivre sous une pression de o®®,001, 


et le métal solidifié présente des cavités nombreuses, produites par un dé- 
gagement de gaz au moment de la solidification. 

Du reste, une grande élévation de température ne di pas favoriser 
l'expulsion de gaz du métal, car leur solubilité croit en même temps que la 
température. D’autre part, l’abaissement de la pression au-dessus du 
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cuivre fondu ne favorise pas l’expulsion des gaz autant qu’on pourrait 
l'espérer, puisque la solubilité des gaz varie ici seulement comme les 
racines carrées de la pression (1 

‘En limitant l'évaluation des gaz à la portion superficielle qui se > dégage 


rapidement dans les premières heures, on trouve donc pour 100f et pour 
7 Gi surface : 5 


Pour 1006. Pour 1ootm?, 
em | em 
Cuivre CA fil de + de millimètre ....... _ 6,56 0,14 
Cüivre b, fil de # de millimètre ....... 825 0,57 
/ Guivre c baguettes . pied Mol JR, 68 hinréten: 


On Nr que 100$ de cuivre à grande surface (a, b) donnent plus de gaz 
en quelques heures que 100f de cuivre à faible surface (c). Une même sur- 
face donne moins de gaz pour les cuivres en fils que pour les cuivres en 
morceaux. 


°2e 1 ! ’ : ( Al emi , 
La composition des gaz dégagés donne, rapportée à 1% : 


CO!. CO. H + Az. H. 
“ a. Fil de ;!; électrolytique... 0,62 0,00 0,38 » 
SOS NE Ce SU O7 0,12 0,12 » 
c. Baguettes électrolytiques ... 0,33 0,09 0,57 DER 
c. Id. fondues, à 1200°..,..... 0,6 0,1 dt: 0,26 (?) 


Conclusion. — L'élimination totale, per la chaleur, des gaz du cuivre, 
paraît difficilement réalisable; elle exige, en tout cas, dans le vide, un 
grand nombre d'heures etne doit être tentée que sur un métal à très grande 
surface. 

of? extraction des gaz par réaction chimique confirme cette conclusion, 
comme je “+ DORE bientôt. 


\ 


à . “ 
: ” 


| CHIMIE, ORGANIQUE, — Lactonisation Jr éthers FEES 
44 à .… : Note de M. H. Sat PER ie] M. A. Haller.. 


| <£r 
: PRIS 


Les éthers adipiques jouissent de. la RADAR bien connue et mise en 


) Suverrs, Z. f. Elektr., t. XVI, 1910, p. 707: 
(?) Les gaz du tube de RARE peuvent venir ici en pelite quantité s PRE à 
ceux 1x du ci cuivre (Bull, Soc. chim., 4° série, t. IX, 1911, p. 442). 
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évidence par Dieckmann(‘), de se cycliser dans certaines conditions'en 
donnant naissance à des éthers_ cyclopentanone-monocarboniques: J'ai 
tenté d'appliquer cette réaction à l’éther &«-cétoadipique (?) dans le but 
d'obtenir des éthers cyclopentanedione-monocarboniques dont l'étude n’a 
pas encore été faite; les résultats auxquels je suis parvenu, et dont l’exposé 
forme l’objet de cette Note, ont été tout différents de ceux que j'étais en 
droit de prévoir et m'ont conduit à étendre mes recherches à un certain 
nombre d’éthers «-cétoniques. 

L’éther «-cétoadipique et, en général, les éthers des «-cétomonoacides 
et des &-cétodiacides donnent lieu, sous l'influence de divers agents de con- 
densation, à une lactonisation qui s'effectue par élimination d’une molécule 
d’alcool entre deux molécules d’éther cétonique : 


R R R 

| | | noue 

COOH — CO CO OH — C — OH COOH —C—0O 
CO OH — COOH —+ à 
4 “4 1 

CH? — CO CH — CO GÆC 

| | FA 
R' R' R' OH 


Mes premières recherches, limitées tout d’abord, comme je viens de le 
dire, à l’éther &-cétoadipique, ont été étendues aux autres termes de la série : 
éther &-cétoglutarique et éther «-cétosuccinique (éther oxalacétique) et, 
d'autre part, à l’éther pyruvique. , da 

Tous ceséthers se lactonisent très facilement, en particulier sous l'influence 
de l’éthylate de sodium, de l’acide sulfurique, de l'acide chlorhydrique et 
des amines. Les éthers cétolactone-carboniques obtenus sont en général des 
liquides visqueux, indistillables sans décomposition, même sous pression 
réduite (à l'exception de la lactone correspondant à l’éther oxalacétique). 
Ils jouissent de propriétés acides caractéristiques, sont solubles dans les 
bicarbonates et les carbonates alcalins, ce qui, dans la plupart des cas, per- 
met de les séparer très facilement des éthers primitifs. Ils donnent des réac- 
tions caractéristiques de l’oxhydryle énolique, colorent le perchlorure de fer 
en rouge violacé, réduisent le nitrate d’argent ammoniacal et fournissent 
les dérivés acylés correspondants (dérivés benzoylés). En dehors de la 
lactone correspondant à l’éther pyruvique, ils ne semblent pas réagir sous 
la forme cétonique. 


: (1) Berichte, 1. 27, p. 103. 
(?) Comptes rendus, t. 148, p. 1113. 


Es 


ce off DURS CNT 
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_… Éthér a-célo-Y-valérolactone-y-carbonique. — Des recherches antérieures 
ont montré que l’acide pyruvique se lactonise à la longue, ou un peu plus 
rapidement, en présence de petites quantités d’acide chlorhydrique ou sul- 
furique, en, donnant naissance à l'acide cétovalérolactonecarbonique (!) 
(acide parapyruvique). Le pyruvate d’éthyle se lactonise, au contraire, 
avec une extrème facilité sous l'influence de l’éthylate de sodium, des amines 
et de l’acide sulfurique. 


On, fait agir à o° 2m de pyruvate d'éthyle sur une molécule d’éthylate de 
sodium en suspension dans l’éther absolu. L’éthylate se dissout rapidement, puis le 
sel de sodium de l’éther cétovalérolactone-carbonique commence à se déposer. On 
laisse réposer 24 heures, et l’on essore rapidement en lavant plusieurs fois à l’éther 
absolu. Rendement : 90 pour 100. On décompose le sel de sodium par l'acide sulfu- 
rique étendu à froid, et l’on épuise à l’éther la solution acide saturée de sulfate d’am- 
moniaque. Rendement : 50 pour 100. La lactonisation par les amines s'effectue de la 
facon suivante : on dissout le pyruvate d’éthyle (2®0l) dans l’éther absolu, et l’on 
ajoute, en se maintenant à o°, le poids correspondant de diéthylamine (11), Au 
bout de 24 heures, on décompose par l’acide sulfurique étendu à o° la solution éthérée 
souvent séparée en deux couches. La lactonisation par l'acide sulfurique s'effectue 
par introduction directe à o° d’une petite quantité d’acide sulfurique dans le pyruvate 
d’éthyle. On verse, au bout de quelques heures, sur de la glace, et l'on épuise à l’éther. 
Dans ces deux derniers cas, on sépare la lactone de l’éther pyruvique inaltéré, en 
épuisant les solutions éthérées avec une solution de carbonate de potasse qu'il suffit 
ensuite de neutraliser par les acides étendus ; le rendement est inférieur à celui obtenu 
par-la lactonisation à l’aide d’éthylate de sodium. On peut enfin lactoniser par l'acide 
chlorhydrique gazeux; mais, dans ce dernier cas, il se produit une réaction accessoire 
et l’on observe presque uniquement la formation d’un produit signalé antérieurement 
par Genvresse (?); puis Simon (3). 


L’éther cétovalérolactone-carbonique est un liquide légèrement coloré en 
jaune, et jouissant de toutes les propriétés générales indiquées précédem- 
ment. Il fournit un dérivé benzoylé, une phénylhydrazone (F.120°-121°) 
et une semi-carbazone(F. vers 220°). Sa solution alcoolique, saturée à froid 
par l'acide chlorhydrique, donne naissance au produit de Genvresse et 
Simon. Il se saponifie enfin par les acides. 

J'ai vérifié la constitution de cet éther en éthérifiant directement l’acide 


(:) Annalen, t. 317, p. 1 ; t. 319, p. 21. 
(2) Bull. Soc. chim., 3 série, t. IX, p. 378. 
(2) Thèse, 1895. 

C. R., 1971, 2° Semestre, (T. 153, N° 2.) 
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cétovalérolactone-carbonique dont un échantillon avait été mis obligeam- 
ment à ma disposition par M. Simon. L’éthérification qui doit être effec- 
tuée par simple chauffage à 120° de l'acide et de l'alcool, et non par l'acide 
chlorhydrique, m'a fourni l'éther cétovalérolactone-carbonique que j'ai 
identifié avec l’éther précédent par ses dérivés cétoniques. 


Éther x-céto-y-valérolactone-3-carbonique-y-acétique (lactone oxalocitrique). 
— La lactone oxalocitrique a été étudiée et préparée par Wislicenus (*). 
L'éthylate de sodium seul convient à sa préparation directe. On l'obtient 
indirectement à partir du sel de diéthylamine de l’éther oxalacétique. La 
lactonisation par les acides n’a pas jusqu'à présent donné de résultats, la 
séparation de la lactone et de l’éther oxalacétique étant difficile à réaliser. 
Je me réserve de publier dans la suite les résultats obtenus dans la saponifi- 
cation de cette lactone. 


Éther à-célo--valérolactone - - carbonique - 8 - acttique -Y -propionique : 
C'°H°20*. — L'’éther a-cétoglutarique se lactonise par toutes les méthodes 
générales. Le rendement obtenu avec l’éthylate de sodium est quantitatif; 
il est toutefois à noter que le sel de sodium de la cétolactone reste en solu- 
tion. L’éther cétovalérolactone-carbonique-acétique-propionique, liquide 
indistillable, jouit des propriétés générales indiquées au début de cette 
Note. Il m'a été impossible, par contre, d'obtenir un seul dérivé de la fonc- 
tion cétone et cet éther semble réagir uniquement sous la forme énolique. 
Il fournit un dérivé benzoylé non cristallisé et se saponife très facilement 
sous l'influence de l’acide chlorhydrique étendu à l'ébullition en perdant 
une molécule d'acide carbonique. 


Éther x-céto-Yy-valérolactone-Y-carbonique-8-propionique-Yy-butyrique : 
C'SH*°0*. = L'éther à-cétoadipique se comporte exactement comme 
l’éther x-cétoglutarique et se saponifie aussi facilement en donnant nais- 
sance à des produits différents suivant les conditions dans lesquelles on 
effectue la saponification. é 


(*) Annalen, t. 295, p. 349. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la préparation de quelques acides bensyt 
dialcoylacétiques dissymetriques. Note de M. Pn. mp présentée 
par M. A. Haller. 


. Dans une série de Notes (') MM. Haller et Bauer ont montré que les 
cêtones de la forme R .CH®.CO.C°H5 pouvaient, par l’action de l’amidure 
de sodium et des éthers halogénés, être transformées d'abord en dialcoylt- 
acétophénones, puis en trialcoy lacétophénones. 

Ils ont établi ensuite qu’une molécule d’amidure de sodium réagissant 
sur une molécule de trialcoylacétophénone la scindait en donnant du benzène 
et une amide qui saponifiée ultérieurement permettait de passer à un acide 
trialcoylacétique. e 

Nous avons appliqué ces réactions à quelques cétones en fixant des 


radicaux différents de façon à obtenir des acides possédant un atome de 


carbone asymétrique. 
Nous avons préparé les cétones, amides et acides suivanis : 
D. en, CH ss 
Méthylèthy lacétophénone CH 7 CH — CO — CH. 


. Une molécule d’éthylphénylcétone dissoute dans 5"! de benzène anhydre est 
additionnée d’une molécule de NH?Na finement pulvérisé. On maintient 5 heures à la 
température d’ébullition du solvant, puis sur le dérivé sodé ainsi obtenu on fait tomber 
goutte à goutte une molécule d'iodure d’éthyle et l'on maintient encore l’ébullition 
pendant 1 heure. Le produit de la réaction est décomposé par l’eau; on recueille la 
solution benzénique surnageante qu’on lave, d’abord à l'eau HER rdtique puis à l’eau 
distillée, On sèche sur du sulfate de soude anhydre, puis on distille le benzène, Enfin 
le résidu est fractionné à plusieurs reprises avec une puissante colonne. On sépare 
ainsi de l'éthylphénylcétone inaltérée la méthyléthylacétophénone : avec un rendement 


dezopour 100. 
La méthyléthylacétophénone est un liquide incolore bouillant à 109° 
| sous 102, 
> CH 
DLL encyhacéophenone, — CHE C— CO — CH. 
le mi f C5: H5. ca“ 


ra 


(:) Comptes rendus, t. 148, p. 30, 127; t. 149, p. 5, 
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En opérant comme ci-dessus, on obtient par l’action de NH?Na et du chlorure de 
benzyle sur la cétone précédente, la méthyléthylbenzylacétophénone, liquide incolore 
bouillant à 201° sous 18", Rendement: 5o pour 100. 


CH Né 
Amide méthyléthylbenzylacetique C?H5—C — CONH!: 
C'H'.CH/ 


On obtient cette amide en maintenant pendant 6 heures à l’ébullition awel de la 
cétone précédente dissoute dans du xylène additionné de 1°! de NH? Na et d’une trace 
d'eau. En décomposant ensuite par l’eau le produit de la réaction, on obtient du benzène 
et l’amide cherchée. 


C’est un liquide jaune que les fractionnements ne permettent pas d'isoler 
à l’état pur. | 
CE: Je 
Acide méthyléthylbenzylacetique CH5—C — CO’H. 
C'HE, nd 
L'amide précédente n’a pu être saponifiée par l’acide nitreux (méthode de Bouveault). 


Nous n'avons pu obtenir l’acide qu’en la chauMant pendant 10 heures à 150° en tube 
scellé avec de l’acide sulfurique à 50 pour 100. 


On sépare ensuite l'acide méthyléthylbenzylacétique sous la forme d’un 
liquide incolore bouillant à 180° sous 18", 

Abandonné à lui-même, l'acide finit par cristalliser en tables fondant 
ao 


CH 


On prépare cette cétone par l’action de NH?Na et de l'iodure de Propylé sur la 
propylphénylcétone dissoute dans le benzène. 


74. Fa | 
Éthylpropylacétophénone ue SCH C0 2 GE, 


C’est un liquide incolore bouillant à 138° sous 19”. Le rendement est 
de 60 pour 100. 
CH; 
Éthylpropylbensylacétophenone C'H°—C — CO — CH. 
C'H:.CH?/ 


Elle est obtenue à partir de la cétoné précédente par l’action de l’amidure de sodium 


et du chlorure de benzyle au sein du benzène. 
\ 


On sépare avec un rendement de 30 pour 100 un liquide incolore bouillant 
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à 223° sous 20", C’est la cétone cherchée qui cristallise par refroidissement. 
Recristallisée dans l'alcool, elle ec x résente sous forme de prismes fondant 
à 52. 


, C2 H;° . 
Dre à prprtenaciqe CH C — CONH?.— Ausein du 
C'H. CH? 


xylène bouillant et en présence d’amidure de sodium et d’une trace d’eau, 
la cétone Do se scinde ‘en donnant du benzène et l’amide cher- 
chée. ' 

Toutefois, ici, cette réaction n’est que secondaire. La réaction dominante 
a lieu d’après les équations suivantes : 


CH. C2H5 | CH 
CHE — CO — CH + N HNa— GHIŸG — CLO Na, 
C°H°.CH° CSH5.CH? N H? 
Ce CIE GE 
C3H7=C — CO Na + H?0 — CH—CH + CSH5.CO N H°+ Na OH. 
*CSH CH N 


N H? CPE CH: 


Benzyl-3-hexane CH' — CH? — CH — CH? — CHE — CHS. — Nous avons 
| 
CH? — C‘H° 
isolé par une série de fractionnements le carbure prévu par les équations 
précédentes. 
Le benzyl-3-hexane est un site incolore bouillant à 1 17° sous 18", 


| CH” 
Acide éthy lp PO CHE à. C—CO*H.—Ilestobtenu par 
- { CS H°. CH? 


Lolitradtéon de atide correspondante en tube scellé à à 150° avec l’acide 
: pnea à 5o pour 100. 

C'est un liquide incolore, bouillant à 200° sous 18m, 

Nous continuons l’é tude des produits ci-dessus et de leurs dérivés. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la constitution de quelques dérivés nitres obtenus 
dans l'acnon de l'acide azotique sur les aloines. Note de M. E. Lécrr, 
présentée par M. E. Jungfleisch. 


Il y a quelque temps (‘), je montrais que, par l’action de NO°H sur la 
barbaloïne et sur l’isobarbaloïne, il se forme, dans certaines circonstances, 
de l’aloémodine tétranitrée. Je signalais aussi la transformation de ce corps 
en acide trinitro-2.4.6-m-oxybenzoïque et en acide chrysammique, en 
même temps que j’émettais l'hypothèse de la formation intermédiaire de 
rhéine tétranitrée. 

Bien que nous sachions que la plupart de ces composés sont des dérivés 
de la 6-méthylanthraquinone, nous ne connaissons pas encore complète- 
ment les positions occupées par les groupes substitués sur les noyaux 
benzéniques de cette $-méthylanthraquinone. Le présent travail a pour but 
de combler cette lacune et aussi de rechercher le mécanisme de la forma- 
tion de l'acide »#-oxybenzoïque trinitré. 

Sans cependant fournir de preuves, MM. Robinson et Simons (?) en 
représentent l'acide chrysammique par la formule I. 


OH CO OH OH CO OH 
NEO nor N/N/NNo: 
2 Î 1 
PR Pare \/N/7NX7CHIOH 
NO: CO NO: Nô: CO NO: 
] Ie 


L'acide chrysammique, se formant par l’action de NO*H sur l’aloémo- 
dine nitrée, cette dernière ne peut être représentée que par la forranle IT, 
en supposant exacte la formule I. 

Pour expliquer la production de l’acide trinitro-2.4.6-#-oxybenzoïque 
aux dépens de l’aloémodine tétranitrée, on peut admettre que le groupe 
CH? OH sera oxydé en CO?H et que l’acide oxybenzoïque nitré prendra 
naissance par rupture du noyau anthraquinonique. 

Cependant, Schardinger (*) a observé la formation d’un acide oxyben- 


() Comptes rendus, t. 151, p. 1128. 
(2) Chem. Society, t. XXV, p. 76. À 
(5) D. chem. Gesell., t. VII, p. 1487. 


es 


| L cfg LLD. des 
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zoïque trinitré en faisant agir NO*H (dens. 1,4) sur l'acide anthraflavique 
impur (anthraflavone), c’est-à-dire sur un dérivé anthraquinonique ne 
renfermant ni CO?H, ni groupement susceptible de se transformer en CO?H 
par oxydation. 

De nouvelles expériences étaient donc nécessaires pour arriver à une 
conclusion. C’est ainsi que j'ai été amené à faire agir NO°H sur l'acide 
chrysammique pur, composé ne renfermant pas le groupe CO?H. 

Tout d’abord, il m’a fallu, par une expérience nouvelle, déterminer la 
quantité d’acide trinitro-m-oxybenzoïque qui se forme dans l’action de 
NO sur l’aloémodine nitrée. 


Après 12 heures de chauflage à reflux avec 230°%° de NOSH (dens. 1,32), 235 d’aloémo- 
dine nitrée ont laissé 155 de produit insoluble qui furent chauffés 12 autres heures avec 
100% de NO'H. Le poids de la matière insoluble fut réduit à 85. 


Les caractères de cette matière, notamment sa très faible solubilité 
dans C?H“*O*? bouillant, permettent de la considérer comme de l'acide 
chrysammique; 85 d'acide chrysammique correspondent à 85,56 d’émodine 
nitrée. 

Ainsi donc, 23— 8,56 — 145,44 d’émodine nitrée ont pris part à la 
réaction; ils ont fourni 2,35 d'acide m-oxybenzoïque nitré, soit 
16,27 pour 100. 

Une expérience à peu près semblable a été exécutée avec l'acide chry- 
sammique pur. 


Après 6 heures de chauffage de »8 de ce corps avec 95°%° de NOSH (dens. 1,32), il 
resta 18, 62 de produit inattaqué. Le rendement en acide »#-oxybenzoïque nitré fut 
de 16,31 pour 100, c’est-à-dire sensiblement le même que dans le cas de l’aloémodine 
nitrée, bien que la durée de l’expérience ait été limitée à 6 heures au lieu de 
24 heures. 

Dans une nouvelle expérience, j'ai remplacé l'acide NOSH (dens. 1,32) par l'acide 
fumant, déjà employé -par Schardinger, les autres conditions restant les mêmes. 
Après 4 heures 30 minutes, très peu d’acide chrysammique restait indissous; par 
refroidissement, des lamelles brillautes du même acide se déposèrent. 18,10 d'acide 
chrysammique prirent part à la réaction et fournirent 08,315 d’acide »#-oxyÿbenzoïque 
trinitré fondant à 186°,5 (corrigé), soit 28,63 pour r00. 


Ainsi, non seulement l'acide chrysammique donne l'acide #-0xy- 
benzoïque trinitré, mais le rendement obtenu est supérieur à celui qui est 
fourni par l’aloémodine tétranitrée. De ceci, on doit conclure que cet acide 
oxybenzoïque nitré n’est pas un dérivé immédiat de l’aloémodine tétra- 
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nitrée, mais qu'il ne se forme que lorsque celle-ci a été changée en acide 
chrysammique, lequel reste le véritable générateur dudit acide oxyben- 
zoïque nitré. 

La rupture du noyau anthraquinonique selon la ligne pointée (formule I), 
consécutive à une hydratation permet d’expliquer la formation de ce corps. 
Simultanément, il devrait se produire un acide nitrosalicylique, aux dépens 
du noyau 2, mais je n'ai pas rencontré ce corps parmi les produits de la 
réaction. Peut-être n’a-t-il pu résister à l’action énergique du réactifemployé. 

Ce mécanisme de la formation de l’acide m#-oxybenzoïque trinitré pré- 
sente un intérêt particulier, car il conduit à considérer comme exacte la 
formule I représentant l’acide chrysammique. C’est le premier fait expéri- 
mental qui permette de fixer la position des groupes NO? dans cette formule. 

Les formules de l’aloémodine tétranitrée et de la rhéine tétranitrée se 
déduisent de celle de l’acide chrysammique. Il en est de même de celle de 
l’aloémodine, dont le groupe CH?OH ne peut occuper que la position 3. 

Ces faits jettent aussi une lueur nouvelle sur la constitution des aloïnes, 
lesquelles sont, comme je l’ai montré (‘), des glucosides dédoublables en 
aloémodine et arabinose d. 

Ils permettent de penser que la molécule d’arabinose d se fixe, vraisem- 
blablement, sur l'OH phénolique placé en 1 dans l’aloémodine pour donner 
la barbaloïne, tandis que dans la formation de l’isobarbaloïne, c’est l'OH 
placéen8 quiinterviendrait. L'OH alcoolique resteraitlibre, commeil arrive 
pour la salicine qui porte sa molécule de glucose non sur l'OH alcoolique, 
mais sur l'OH phénolique de la saligénine ; la salicine, soumise à une oxyda- 
tion ménagée, se transforme, en effet, en hélicine, glucoside dédoublable, 
avec production d’aldéhyde salicylique. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un diméthyldipenténe, produit de pyrogé- 
nation d’un diméthylcaoutchouc. Note (?) de M. A.-H. Ricuar», 
présentée par M. A. Haller. 


Le diméthyl-2.3-butadiène-1.3 est un méthyl-isoprène. Il fut découvert 
par Couturier qui signala sa très facile polymérisation, par la chaleur 
notamment, donnant naissance à un produit visqueux. Kondakow par 


(1) Comptes rendus; t. 150, p. 1695. | 
(?) Présentée dans la séance du 3 juillet rorr. à 
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la suite observa que la polymérisation de ce carbure engendre une matière 
caoutchouteuse. Enfin, dernièrement Lebedew décrivit, comme produit 
de polymérisation du diméthylbutadiène, un dimère visqueux bouillant 
à 85° sous 25"% et un polymère caoutchouteux. 

Ayant eu comme sous-produit dans mes travaux antérieurs une impor- 
tante quantité de ce carbure et guidé par son homologie de constitution 
avec l’isoprène dont la très facile polymérisation avait déjà été signalée 
depuis longtemps, j'ai abordé l'étude des produits de polymérisation 
du diméthylbutadiène. Or venant d’avoir connaissance de tous récents 
brevets français pris par les Sociétés Bacyer er Ci à Elberfeld (n°442955) 
et « Badische Anilin und Soda Fabrik » (n° 417768), concernant la poly- 
mérisation du carbure de Couturier, pour l'obtention d’une matière caout- 
chouteuse, je crois devoir publier dès maintenant mes résultats. 

Le diméthylbutadiène, soumis à l'influence prolongée du temps et de la 
lumière diffuse, se polymérise. Il se forme progressivement le dimère 
visqueux déjà décrit par Couturier et Lebedew. Ce dimère ensuite se 
transforme assez rapidement et complètement, même dans l'obscurité, en 
un produit caoutchouteux blanc ayant l'apparence de mie de pain. Ce com- 
posé flottant sur l’eau, spongieux, élastique, ressemble beaucoup aux caout- 
choucs naturels par ses propriétés physiques et chimiques. Il fond vers 175° 
en donnant un liquide visqueux et gluant, brûle avec une flamme fuligi- 
neusc dont l'odeur rappelle celle caractéristique du caoutchouc brûlé. Les 
solubilités de cet homocaoutchouc sont similaires à celles des caoutchoucs 
naturels. Comme ces derniers, il durcit par le froid, s’amollit par la cha- 
leur, possède la propriété de se souder à lui-même et peut donner ainsi une 
masse tenace, élastique, vulcanisable. Par une simple agilation de deux 
minutes, dans une solution sulfocarbonique de protochlorure de soufre, son 
point de fusion s'élève de 135° à 320° environ. l 

A chaud, la polymérisation du carbure de Couturier s’cffeclue en sou- 
mettant le carbureune trentaine d'heures à une température voisine de 15°, 
Dans ces couditions, on obtient un liquide visqueux, dont la vapeur d’eau 
sépare les carbures volatils de la masse caoutchouteuse dissoute. Mais, 
contrairement à ce qui se passait à froid, quelle que soit la durée de la 
chauffe, la polymérisation semble régie ici par un équilibre. 

Dès 200°, l’homocaoutchouc, obtenu par l’un des procédés décrits plus 
haut, commence à se décomposer. Soumis à la distillation sèche, il se 
transforme intégralement en liquides volatils, tous polymères de C°H'°. Par 
ordre de rendements croissants, j’ai obtenu : es 


C.R.. 1911, 2° Semestre. (T. 153, N° 2.) 10 
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a. Du carbure initial C'H'°, bouillant à 69°-70°; 

b. Un sesquihomoterpène C'#H*°, bouillant à 175°-180° sous 22" et 
de densité 0,912 à o°; 

c. Des polyhomoterpènes, bouillant plus haut sans points fixes; 

d. Enfin, avec un rendement voisin de 5o pour 100, un homoterpène 
C'?H°°, liquide incolore, à odeur terpénique, entraînable à la vapeur d’eau, 
bouillant vers 205° à la pression ordinaire et à 97°-98° sous 22"# après puri- 
fication sur le sodium. Sa densité est de 0,872 à o°. 


Ce carbure C'?H°° est soluble dans les dissolvants organiques usuels, 
mais peu dans l'alcool à 95°. Optiquement inactif ; il est facilement poly- 
mérisable, Les acides sulfurique et nitrique le résinifient. Avec l’anhydride 
acétique et l’acide sulfurique, il donne une coloration rouge intense. En 
solution acétique à o°, ce carbure fixe 2° de brome sans dégagement 
d'acide bromhydrique. Jusqu'ici le tétrabromure obtenu est resté visqueux, 
impossible donc à analyser. Espérant fixer 1®°! d’eau sur ce carbure, je 
l'ai mélangé à une solution acétonique d’acide sulfurique à o° : il s’est ré- 
sinifié. En solution sulfocarbonique à o°, l’acide chlorhydrique gazeux et 
sec l’a goudronné légèrement, laissant inaltérée la majeure partie du car- 
bure. À 150° pendant 12 heures, l’acide acétique en excès ne s’est pas uni 
à lui. Enfin le chlorure de nitrosyle, produit par le nitrite d’amyle et 
l'acide chlorhydrique en solution acétique à — 15°, a donné avec un 
faible rendement le chlorhydrate du nitrosochlorure C'?H?°, NO CI, HCI, 
poudre jaune, peu soluble dans l'alcool, dont le point de décomposition 
instantanée est vers 160°. 

M. Harriès a montré par l'oxydation à l’ozone que le caoutchouc 
para, produit de polymérisation de l’isoprène, est lui-même un polymère 
inconnu du composé fondamental 

CH: 
CH?—C= CH — CH? 


Or la décomposition pyrogénée du para donne naissance au dipentène 


JC + CHN 7 CH? 


cm: cm8 Kcns° 


CHi— CC 


, À 
Avec le méthylisoprène, l’'homocaoutchouc obtenu par sa polymérisation 


« 


4 


a 
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. aura, par HAE pour constitution fondamentale 


[ni LEA Bla 


CH CH: | 


CH — C==C — Q He 
CH CH 


Ce serait un diméthylcaoutchouc. Sa pyrogénation engendrerait de 


… même e le diméthyl- 2. 4-dipentène 


3 
: CHEN 
c7e =cæ CH: 
RE et que TK cu: 


r. densité et ses PHéreite indices de ya action à 25° sont D? — 0,85322; 
Na = 1,47463; Ap — 1,47786; ng— 1400 Nne NE OAI 


n Réfractions moléculaires. Me . Mn. M,. M,—M.. 
Calculé pour CHE... 54,11 54,446 55,346 1,238 

MOBseryé - 2... Feb 54,08 54,395 25,802 1,72 
HARAS. 2e der 0 — 0709 0,091 +0,456 +0,49 


Ses réfractions moléculaires observées concordent avec la formule conte- 


nant deux doubles liaisons. La faible exaltation trouvée, sensible surtout 


pour la “person s'explique bien par leur présence. 

Grâce à l'obligeance de M. NE qui a bien voulu hydrogéner, selon 
la méthode au noir de platine un échantillon de cet homoterpène 

P ) P 

LATE ce dernier a fixé H? par molécule de carbure, donnant ainsi le com- 
. posé C'*H*?, liquide bouillant à 93°-95° sous 20"" et de densité 0,860 à o°. 
Sa constitution probable, vu sa formation, serait 

. AO? P ; ON, 


CH: 
CH 
er” | 
CH NC Cie DC — CH (CHS)* 


Le 


10 triméthyl-r.2.44s0propyl4- cyclohexène-1. Sa densité et ses indices de 
réfraction à 25° sont : Di—0 RIRE Ta 1; 46363; LES , 16635; 
LES 1147299; LE , 47866. 


x  Réfractions moléculaires. M; M. | M, MM: 
_ Calculé pour CH#E... . 54,482 54,841 05,765 1,283 
à CLÉS TONNERRE 54,345 54,618 55,843 1,498. 
- Hinlitions.. CAE CT PS NT ER na — 0,229 0,076 +0,215 : 


ü Vars Bull. Soc. chim. d te LE a1gu1, P: 256. 


# 
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En résumé, j'ai montré, dans la présente Note, que le méthylisoprène se 
comporte dans sa polymérisation exactement comme l’isoprène. Sous l’in- 
fluence de la lumière ou de la chaleur, il donne une masse caoutchouteuse. 
La distillation sèche de cette dernière produit principalement un homo- 
terpène. 


BOTANIQUE. — La loi d'uniformité des hybrides de premuère génération 
est-elle absolue ? Note (‘) de M. Ganp, présentée par M. Guignard. 


Naudin (?) a conclu de ses expériences que tous les hybrides de première 
génération d'un même croisement et du croisement réciproque, présentaient 
une grande uniformité. Ses résultats eussent été plus probants :1° si les 
fleurs castrées avaient été soustraites à la visite des insectes; 2° si, disposant 
d’un espace suffisant, il avait pu élever tous les individus hybrides au lieu de 
n’en conserver, le plus souvent, qu’une faible partie. Parfois mème, il ne 
sème qu’une portion des graines obtenues. Cependant, cette quasi unifor- 
mité d'hybrides conservés au hasard, dans un lot considérable de plantules, 
est en faveur de la. conclusion de Naudin, bien qu’une restriction s'impose 
dans certains cas : beaucoup, parmi les plantes issues des croisements (par- 
fois le plus grand nombre) sont identiques à l'espèce mère. Sans examiner 
l’état de leurs organes sexuels, Naudin admet qu’elles sont dues à une 
fécondation légitime accidentelle. 

Les résultats des cas particuliers étudiés par Mendel (*}) viennent à l’ap- 
pui dela règle de Naudin, si bien que certains biologistes actuels sont tentés 
d'adopter cette dernière comme l'expression d’un dogme intangible. 

Je voudrais montrer que, dans le genre Céstus, les faits ne sont pas aussi 
simples (*). 

1. De la fécondation du C. ladaniferus par le C. monspeliensis, il est né douze 


plantes hybrides et une identique à l’espèce mère. Les premières se partagent en deux 
groupes bien distincts : les unes sont presque semblables à C. monspeliensis, les autres 


(*) Présentée dans la séance du 3 juillet 1911. 

(?) Cu. Naunix, Vouvelles recherches sur l’hybridité dans les végétaux (Nouvelles 
Archives du Muséum d'Histoire naturelle, t. 1, 1865). 

(5) G. Mexoez, Verandlungen des naturforschenden Vereines in Brünn (t. IV, 
1865). 

(*) Mendel lui-même a, dans le genre Aieracium, donné quelques exemples d'hÿ- 
brides bien différents, résultant d’une même première fécondation. 


Le s-MÉtel 


SÉANCE DU 10 JUILLET 1911. 121 


à C. ladaniferus, surtout par le feuillage. Leurs caractères anatomiques ne sont pas 
non plus les mêmes et alors que les premiers ont environ 85 pour 100 de grains de 
pollen vides, les seconds Les ont tous vides ou à peu près (!). 

Les 13 individus issus du croisement C. laurifolius par C. monspeliensis sont loin 
d’être uniformes, Ici, à partir d’un type extrême, rapproché du père, il y à une série 
d’intermédiaires dont les plus éloignés tendent vers C. laurifolius par la forme des 
feuilles, sans d’ailleurs se rapprocher autant de cette espèce que les premiers de C. 
monspeliensis. 

Ce sont des faits sensiblement analogues chez C. populifolius X C. salvifolius (?), 
où, parmi les 25 plantes, les unes sont très voisines de C. populifolius, d’autres sont 
intermédiaires avec passages du premier groupe au second. Les rameaux de celles-ci 
portent les uns des feuilles intermédiaires, les autres des feuilles identiques à celles de 
l’espèce mère, qui, dans l’ensemble, est de beaucoup prépondérante. 

L’étude des caractères analomiques permet également d'établir des groupements 
différents entre ces hybrides. Enfin l’état des organes sexuels n’est pas le même chez 
tous. La proportion des grains de pollen vides varie de 25 à 50 pour 100. 

Soit encore les 170 hybrides de C. albidus et C, polymorphus subspec, véllosus. 
Les uns ont les feuilles orbiculaires et pétiolées du C. polymorphus subspec. véllosus, 
d’autres des feuilles allongées et sessiles du C. albidus, tandis qu'une troisième caté- 
gorie offre des formes assez variées de feuilles intermédiaires. On établit des divisions 
analogues en considérant, par exemple, les poils tecteurs simples, très abondantssur les 
sépales et pédicelles du C. polymorphus subspec. véllosus, absents chez l’autre parent; 
ou encore les poils glanduleux unisériés. 


II. L’hétérogénéité des hybrides de première génération peut résulter de 
ce que les hybrides réciproques présentent des différences importantes. 


Un exemple remarquable est fourni par les plantes issues des C. ladaniferus et 
C. hirsutus. Avec le premier comme mère, 12 hybrides sont obtenus, dont les feuilles 
sont lancéolées; les 8 hybrides réciproques ont les feuilles ovales obtuses. Les carac- 
tères anatomiques ne font que renforcer cette séparation. Un botaniste classificateur 
n’hésiterait pas à en faire deux espèces distinctes. 


Il n’en est pas toujours ainsi. Les différences entre individus d’un même 
croisement et entre hybrides réciproques peuvent être de l’ordre de varia- 
tion des espèces elles-mêmes. Les seconds peuvent aussi être différents de 
l’ensemble, tout en ayant des individus identiques parce que les uns sont 
uniformes alors que ceux de la combinaison inverse sont hétérogènes, 


Enfin ils peuvent être identiques, et cela de deux façons : 1° parce qu'ils sont tous 
uniformes; 2° parce qu'ils offrent à peu près la même hétérogénéité. 


(*) Chez les Cistes, la proportion de grains vides est faible et, selon espèce consi- 
dérée, varie entre o et 10 pour 100. 
(?) Le signe X signifie fécondé par. 


A. on 'AS 4 4 à =] re Le > ti. D, 
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Il est des cas où la nature hybride desindividus n’apparaît pas au premier 
examen. 


Dans un certain nombre de croisements, M. Bornet a obtenu des plantés identiques 
à l'espèce maternelle (1). Il a pensé, comme Naudin, qu’elles étaient dues à une fécon- 
dation légitime, et ne les a pas conservées en herbier. Mais étant donnée la rigueur de 
la technique de M. Bornet, j'ai émis l'opinion qu’on avait vraisemblablement affaire à 
de faux hybrides. Or, depuis la publication du travail ci-dessous mentionné, j'ai trouvé 
dans l’herbier quatre plantes identiques, qui portaient l'indication : « nées dans le se- 
mis du croisement 23 (C. laurifolius X C. ladaniferus). Bien qu’elles possèdent tous 
les caractères essentiels du père, leur nature hybride résulte de particularités secon- 
daires, telles que des variations dans l’intensité des macules et la grandeur des fleurs, 
mais surtout dans l’altération presque complèle de leur pollen, 


Il y a donc, chez les hybrides de première génération dans le genre Cstus, 
tous les degrés entre l’uniformité telle que l’entendait Naudin et une hété- 
rogénéité très marquée. Celle-ci peut exister entre individus d’un même 
croisement. Elle peut aussi être due à des différences importantes entre 
hybrides réciproques, ou enfin à la production, dans la même combinaison, 
d’hybrides vrais et de faux hybrides qui, dans six cas, sont du type maternel 
et, dans un cas, du type paternel. 


PHYSIOLOGIE. — /nfluence de l'oxydation sur la toxicité de l’urohypotensine. 
Note de MM. J.-E. Agerous et E. Barnier, présentée par M. Ch. 
Bouchard. 


On est naturellement enclin à penser que l'oxydation des toxines doit 
diminuer sinon supprimer leur action. C’est ce que nous pensions @ priori 
pour l’urohypotensine. Mais expérience nous à montré que cette induction 
était erronée. 

Si, en effet, on soumet l’urohypotensine à l’action de quelques substances 
oxydantes, non seulement sa toxicité n’est pas abolie, mais elle est au 
contraire considérablement accrue et modifiée quant à sa symptoma- 
tologie. 

Après avoir établi, par un grand te d'essais, que la dose de 05,03 (?) 


(:) M. Garn, Recherches sur les hybrides artificiels de Cistes oblenus par 
M. Ed. Bornet. Premier Mémoire ; Votes inédites et résultats expérimentaux (Ann. 
Sc. nat. : Bot., 9° série, t. XII, p. 108). 

(2) Il s’agit de 05,03 de SAS organique défalcation faité des DAMES 
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par kilogramme de lapin n’est jamais mortelle et ne provoque que les troubles 
passagers que nous avons décrits dans des Communications antérieures, 
nous avons fait agir sur l’urohypotensine des corps oxydants tels que le 
permanganate, le persulfate et le chlorate de sodium. L’oxydation se faisait 
à la température de 40°, pendant 2 heures. Naturellement, une solution 
d’urohypotensine, sans addition d’oxydants, était placée dans les mêmes 
conditions comme témoin. 

L’urohypotensine oxydée, administrée par voie veineuse au lapin, 
entraine presque immédiatement la mort. L'animal passe par une courte 
phase d’agitation et de dyspnée, la respiration se suspend et il tombe en 
proie à de violentes convulsions. 

Le permanganate et le persulfate de sodium ont une action moins sûre 
que le chlorate, que cette inconstance soit due à une oxydation trop ou pas 
assez complète. L'action du chlorate est par contre régulière et constante ; 
c’est pourquoi nous nous sommes à peu près exclusivement servis de lui 
comme oxydant. De plus le chlorate de sodium présente le précieux avan- 
tage que sa toxicité propre est nulle, même à des doses bien supérieures à 
celles que nous avons employées. 

L’oxydation de l’urohypotensine se faisait en présence d’un poids de 
chlorate de sodium égal au poids de la substance brute. 

L’oxydation opère donc, dans les solutions d'urohypotensine, une trans- 
formation qui donne naissance à des substances très toxiques sur la nature 
desquelles il est difficile de nous prononcer exactement pour le moment. 
Nous pensons cependant qu'il s’agit de nitriles. D'une part, en effet, on 
sait que de tels corps peuvent prendre naissance au cours de l'oxydation 
ménagée des matières protéiques. D’autre part, nous avons constaté que les 
agents qui exercent une action antitoxique vis-à-vis de certains nitriles 
agissent de même vis-à-vis de l’urohypotensine oxydée. 

C’est ainsi que l’hyposulfite de sodium, dont l’action antitoxique pour les 
nitriles a été établie par Heymans et Masoin (1898), administré préventi- 
vément au lapin, l'empêche de succomber à l'injection mtraveineuse d’uro- 
hypotensine oxydée. L’alcool et les anesthésiques volatils (éther) donnés 
également préventivement possèdent la même propriété. 

Il est donc permis de penser que l'oxydation ménagée de l’urohypoten- 
sine, dans les conditions où nous nous sommes placés, donne naissance à des 
nitriles doués d’une forte toxicité. 
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PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE. — Action de la lumière émise par la lampe à mercure 
sur les solutions de chlorophylle. Note de MM. H. Brerry et J. LarGuIER 
pes Bancers, présentée par M. A. Dastre. | 


Les travaux de A. Gautier, Nencki, Schunck, Marchlewski, Willstätter 
et d’autres ont mis en lumière les relations qui unissent les pigments 
sanguins et les pigments chlorophylliens. On sait que le traitement de 
l’hémoglobine a donné, entre les mains de Nencki, un composé pyrollique, 
connu sous le nom de hémopyrrol. L’urobiline, à son tour, dériverait 
directement de ce dernier corps (voir Marcuzewskr, Die Chemie der Chlo- 
rophylle, p. 155). C'est également à l'hémopyrrol que conduit, d’après 


Marchlewski, la dégradation progressive de la chlorophylle sous l'influence 


des agents chimiques tels que les acides et les bases. Il nous à paru 
intéressant de rechercher s’il était possible, en soumettant la chlorophylle 
à l’action des rayons émis par une lampe à mercure en quartz, d’obtenir des 
substances voisines de l’urobiline. 


Les solutions hydroalcooliques de chlorophylle étaient préparées au moyen de 
feuilles d’épinard fraîches. Les ballons de quartz qui contenaient les liqueurs étaient 
placés entre deux lampes disposées de telle sorte que la température ne dépassât 
pas 45°. Au bout de 24 à 48 heures, les solutions, vertes à l'origine, ne présentent plus 
qu’une teinte jaunâtre. La décoloration s’accentue si l’on prolonge l’irradiation. Nous 
avons noté que les solutions décolorées n'offrent pas les bandes d'absorption caracté- 
ristiques de la chlorophylle que nous observions nettement au début. 


Nous avons cherché à obtenir, dans ies solutions de chlorophylle 
exposées pendant 3 à 5 jours, les réactions de l’urobiline et de l’urobilino- 
gène. À cet effet, les liqueurs étaient évaporées à basse température, et le 
résidu épuisé par le chloroforme pur. La solution chloroformique était 
divisée en deux portions : l’une était portée à l’ébullition après addition de 
p-diméthylaminobenzaldéhyde en solution chlorhydrique; elle prend, 
dans ces conditions, une coloration violet-rouge plus ou moins intense. 
L’autre portion, traitée par l’acide azotique au dixième, était additionnée 
d’acétate de zinc en solution alcoolique, puis alcalinisée par de l’'ammo- 
niaque; elle présente alors un léger dichroïsme (rouge orangé et vert). 
L'étude des liqueurs a été complétée par un examen spectroscopique. 

Les caractères que nous venons de décrire sont précisément ceux dont se 
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sert Grimbert (Comptes rendus de la Société de Biologie, 4 mars 1911) pour 
reconnaître l’urobilinogène dans l'urine. Nous nous sommes assurés que 
l'urine donne avec la p-diméthylaminobenzaldéhyde une réaction colorée 
tout à fait comparable à celle que nous obtenions en partant de la chloro- 
phylle (‘). Il est vraisemblable que les composés que nous avons mis en évi- 
dence ont pour origine la chlorophylle elle-même et non les impuretés qui 
pouvaient l’accompagner. Pour pousser plus loin l’étude chimique du phé- 
nomène, il sera nécessaire de soumettre à l’irradiation de grands volumes 
de liquide. Bien que nous ayons traité des RES notables, les réactions 
que nous avons obtenues ne manifestaient qu’une faible proportion d’uro- 


_bilinogène. 


Nous avons également soumis à l’irradiation des solutions de chlorophylle dans la 
8 ( p2) 

benzine. Ces dernières sont décolorées en peu de temps. Mais, dans ce cas, nous n’avons 

pas réussi à obtenir les réactions colorées de l’urobilinogène. 


Nous nous proposons d'étendre cette étude aux diverses substances qu'il 
est possible de séparer en partant d’une solution brute de chlorophylle, ainsi 
qu'aux pigments du sang et de la bile (?). La méthode que nous avons appli- 
quée est intéressante parce qu'elle paraît conduire rapidement les corps 
traités au terme ultime de leur dégradation. 


PHYSIOLOGIE. — Durée utile des décharges de condensateurs ; expériences sur 
l’escargot. Note de M. et M" Laricque, présentée par M. A. Dastre. 


L'étude détaillée de l'excitation par décharges de condensateurs est intéressante 
pour la théorie de l'excitation électrique en général. Dans un précédent travail, nous 
avons examiné la durée utile de diverses décharges sur la patte galvanoscopique de 
grenouille (*). Les décharges les plus brèves que nous ayions pu ainsi analyser avaient 
une constante de temps (produit de la résistance par la capacité) de l’ordre de 15 de 
seconde; avec cette.durée, le phénomène électrique s’écarte déjà sensiblement des 
formules dans lesquelles on suppose l'établissement du courant pratiquement instan- 


(:) D'après Neubauer, la réaction de la p-diméthylaminobenzaldéhyde est positive, 
non seulement avec l’urobilinogène, mais, en général, avec les dérivés du pyrrol et, 
notamment, avec l’hémopyrrol. — Voir Erwin Roups, Zeits. f. physiol, Chemie, 
t. XLIV, 1905, p. 161. 

=) Ne avons constaté que les solutions de bilirubine irradiées se Aéaleroit très 
rapidement. 

(5) Société de Biologie, 27 avril 1907. 
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tané (!); ces décharges pourtant ne sont pas encore très brèves au point de vue 
physiologique ; elles atteignent le seuil avec une intensité initiale qui est seulement 
doublée par rapport aux excitations indéfiniment prolongées (rhéobase) ; il y a donc 
toute une partie de l’excitabilité qui ne peut dans ce cas être explorée avec précision. 


Nous avons repris ces recherches sur une préparation d’excitabilité 
beaucoup plus lente. Sur un escargot (Helix pomatia) on excise les gan- 
glions péri-æsophagiens, puis toute la masse viscérale ; le ganglion pédieux 
est mis à découvert, et l’on charge sur des électrodes quelques-uns des filets 
nerveux qui en partent dans le sens postérieur ; une petite lame de caout- 
chouc passée sous les électrodes les isole de la masse sous-jacente, tout en 
laissant les nerfs baignés dans une mince couche d’hémolymphe. Dans ces 
conditions, le pied reste immobile et étalé ; par une onde électrique con- 
venable, on obtient une rétraction du pied, qui ensuite s'étale de nouveau; 
l'excitabilité reste sensiblement constante pendant plusieurs heures. Au 
mois d'avril, pour une température ambiante d'environ 15°, cette prépa- 
ration nous a donné en général une chronaxte (?) voisine de = de seconde, 
soit environ 70 fois plus grande que celle de la patte de grenouille qui est 
régulièrement voisine de + de seconde. 

Nous avons détérminé, suivant la même techique que précédemment 
mais avec le pendule de Keith-Lucas comme rhéotome, la durée utile d’une 
série de décharges de plus en plus brèves à partir de la zone où nous nous 
étions arrêtés avec la Grenouille. Voici les chiffres d’une expérience 


typique : 


Expérience du 28 avril. — Température, 17°. Résistance, 56500 w (dont 48000 en 
graphite), Voltage rhéobasique, 2 volts. Chronaxie, 05,022. 


Capacité Voltage Darée utile Rx C Voltage 

SIT Ofr liminaire. X 10%. CRUE résiduel. 
105 4,0 42 59 1,9 
‘70 Dot 26 39,5 2,6 
4o 6,7 16 2250 0 
29 8,2 12 14 920 
10 14,0 6,9 5,6 4,5 


Les trois premières colonnes donnent les chiffres expérimentaux; dans la quatrième, 
les constantes de temps de chaque décharge sont obtenues en multipliant la capacité 


(*) Société de Biologie, 27 avril 1907. — Ce point a été vérifié par Philipson 
(8° Congrès international de Physiologie, Vienne, 1910), \ 
(2) Société de Biologie, 24 juillet 1909. | \ 
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par Ja résistance du circuit mesurée à la fin de l’expérience; dans la cinquième, le 


voltage auquel était encore chargé le condensateur à la fin de la partie utile est calculé 
L 


par la formule V,=— V, e RC, V, étant le chiffre de la deuxième colonne. 


Sur cette expérience, comme sur toutes celles que nous avons faites, on 
peut lire ceci : 


1° Voltage résiduel. — Le voltage à partir duquel la décharge devient 
inefficace, sensiblement égal au voltage rhéobasique pour la première 
capacité ainsi que pour toutes les capacités plus grandes (résultat de nos 
expériences précédentes), s'accroît graduellement quand la capacité diminue 
et peut dépasser le double du voltage rhéobasique. Ce fait est contraire à 
l'hypothèse de Dubois (de Berne) reprise par Cluzet comme conséquence 
de la loi de Weiss, à savoir que la décharge est efficace jusqu'au moment 
où son potentiel est tombé à la valeur de la charge liminaire d’une capacité 
infinie (c'est-à-dire du voltage rhéobasique). Pour que cette loi s’applique, 
il faudrait que la durée utile fût, pour les petites capacités, au moins double 
de celle que nous avons observée. 


2° Rapport de la durée utile à la constante de temps. — Ge rapport est à 


peu près égal aux de RC pour la première capacité. Pour les capacités’ 


plus petites, il ne s’accroit que très peu. Ce fait s'accorde avec la théorie phy- 
sicochimique dont Nernst a posé le principe. Eucken en effet (*) a calculé 
que la polarisation produite par une décharge de condensateur passe par 
un maximum au temps 0,855 RC. Pour des déchaïges lentes, relativement 


à la chronaxie en jeu, la durée utile est toujours plus brève que ce temps, 


comme Eucken l’a constaté d’après nos expériences antérieures ; la modi- 
fication d’hypothèse introduite parl’un de nous pour d’autres considérations 
rend bien compte de cet écart (?); mais à mesure que la décharge se rac- 
courcit, la durée utile doit tendre vers la valeur calculée par Eucken comme 
vers une limite. Cest sensiblement ce qu’on observe dans l'expérience 
ci-dessus et dans toutes nos expériences sur ce type. 


Toutefois, pour des capacités très petites, on voit que ce rapport dépasse l'unité; 
nous avons obtenu tune fois la valeur 2 avec 5 de microfarad sur une résistance 


toujours de mème Hg Pour que cette décharge atteignît le seuil, il lui fallait une 


ro Académie des Sciences de Berlin, 14 mai 1908. 
(?) Journal de Physiologie et de Pathologie générale, 1910, p. 699. 
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intensité initiale égale à 34 fois la rhéobase; elle apportait, en 54 de seconde. 
4 fois plus d'énergie qu’une excitation moyenne en ;5 de seconde. Il ne serait pas 
surprenant qu'il s’introduisit ici des actions perturbatrices. 


ÉNERGÉTIQUE BIOLOGIQUE. — Étude graphique du travail à la lime. 
Note de M. A. Iussrr, présentée par M. Ch. Bouchard. 


Au moyen de dispositifs analogues à ceux que j'ai utilisés déjà pour 
l'étude physiologique d’un certain nombre de travaux professionnels, j'ai 
pu inscrire simultanément : 


Les déplacements de la lime; 
Les oscillations du tronc de l’ouvrier pendant le travail; 

Les composantes horizontale et verticale de la main droite qui agit sur le manche 
de l'outil ; | | | 
Les mêmes composantes de l’action exercée par la main gauche sur l'extrémité anté- 
rieure de la lime; . là 

Le temps (battements d’un métronome). 


De la comparaison des tracés ainsi obtenus avec des professionnels du 
travail à la lime et des apprentis, se dégagent les conclusions suivantes : 

Les tracés fournis par des ouvriers habiles présentent les mêmes particu- 
larités qu’on doit dès lors regarder comme étant les caractéristiques de 
l’habileté de la technique professionnelles; 

Les tracés fournis par des débutants sont, comme on devait s’y attendre, 
très différents des précédents; ces mêmes tracés présentent entre eux des 
dissemblances considérables, ce qui montre que les fautes de technique des 
apprentis varient d’un sujet à l’autre. Ces fautes de technique ne pourraient 
d’ailleurs être reconnues et précisées en dehors des indications objectives 
fournies par l'étude graphique dont il est question ici; d’autre part, la 
connaissance des fautes spéciales à chaque apprenti permettra d'appeler 
l'attention de celui-ci sur les points défectueux et d’abréger en conséquence 
la durée de l'apprentissage technique. 

Les tracés obtenus avec un professionnel, atteint d’atrophie des muscles 
de l’épaule consécutive à une luxation, présentent des caractères spéciaux, 
qui mettent objectivement en évidence l'incapacité partielle de travail dont. 
le sujet est encore frappé. C’est là un nouvel exemple à ajouter à ceux que 


. Fe . , . ? Je NY ’ ! ' 
j'ai antérieurement signalés, de l'importance médico-légale présentée par 
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l'étude directe, expérimentale et graphique du travail professionnel pour le 
règlement des litiges résultant des accidents du travail. 


ÉLECTRICITÉ MÉDICALE. — Les échanges respiratoires dans le rhumatisme 
articulaire chronique et les modifications qu'ils subissent par l'exercice 
musculaire électriquement provoque. Note de M. J. Berconé, présentée 


par M. Ch. Bouchard. 


Dans le grand groupe des malades dont M. Bouchard a si nettement 
établi les affinités et qu'il a nommés, avec tant de raison, maladies par 
ralentissement de la nutrition, le rhumatisme chronique est l’une des plus 
communes (27 cas sur 1000 malades, d’après la statistique de M. Ch. 
Bouchard). 

A fin de savoir par quels moyens physiothérapiques on pourrait modifier 
l’ensemble des phénomènes de la nutrition chez des sujets affectés de cette 
maladie, il fallait d’abord fixer l’état de leur métabolisme ordinaire. C’est 
ce qui a été fait par la mesure fréquente, pendant plusieurs semaines, de 
leurs échanges respiratoires dans les conditions de régime alimentaire, de 
température extérieure, de vêtement, de travail mécanique, de vie, en un 
mot, conforme aux habitudes de ces malades. 


Un sujet masculin a été choisi, présentant l’ensemble des symplômes du rhuma- 
tisme articulaire chronique, c’est-à-dire dont toutes les articulations, ou à peu près, 
étaient affectées de craquements, avec ostéophytes révélés par la radiographie pour 
quelques-unes; gonflement des genoux; spondylose; gros foie; :très légère obésité; 
psoriasis; lithiase urique et biliaire; petitalcoolisme; 52 ans; taille, 1,57; poids, 65ks; 
tour de taille, o",98; segment anthropométrique (Bouchard), 4,2; surface corpo- 
relle, 18° environ; musculature très inférieure à la normale, atrophie même au 
voisinage de certaines articulations particulièrement prises; vêtement à coefficient 
d'utilité voisin de 3 (!} (coefficient toujours trop élevé chez ces malades); tempéra- 
ture moyenne extérieure, 18°; ration théorique alimentaire ingérée par 24 heures, 
entre 2)oo%! et 30001, et les dépassant quelquefois; travail mécanique faible, à cause 
des douleurs RATER 

Les échanges étaient mesurés avec l’appareil que j’ai décrit à la Société 


de Biologie (?) qui permet de doser à la fois l'oxygène absorbé et le CO*, 


(!).J. Bercoxté, De la résistance thermique ou coefficient d'utilité des vétements 
confectionnés (Soc. de Biologie, 2 fév. et 2 mars 1904). 

(2) J. Berconté, Appareil à doser les gaz en clinique (Société de Buologie, 
4 avril 1911). 
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et, par conséquent, de déterminer le quotient respiratoire. Bien que le 
sujet en expérience puisse respirer indéfiniment dans l'appareil, la durée de 
chaque dosage a été fixée à 10 minutes, pour pouvoir faire plusieurs 
dosages dans une même journée et établir des moyennes pour 24 heures, 
aussi près que possible de la vérité. ï 

Dans ces conditions, les échanges chez ce sujet longuement étudié sont 
très au-dessous de la normale. Ils ont pu descendre à 10!,80 d'oxygène 
absorbé à l'heure, et comme, par le quotient respiratoire déterminé, on 
peut fixer à 4%!,6 environ le coefficient moyen calorifique du litre 
d'oxygène à 18°; on trouve pour la quantité totale d’énergie (chaleur et 
travail mécanique) libérée par le sujet en 24 heures, le chiffre extrêmement 
réduit de 1192%!,2. La moyenne pendant un mois est en réalité un peu plus 
élevée, mais le maximum pour ce sujet ne dépasse pas 1530%1, soit 331!,2 
d’'O? en 24 heures, au lieu de 5oo!, qui est la moyenne. Et encore, je n’ai 
pu faire des mesures sans sortir un peu le sujet de son milieu, de ses habi- 
tudes, sans l’obliger à se remuer et à s’exposer à des pertes supplémentaires 
de chaleur. | Ke 

Chez d’autres sujets, atteints également de rhumatisme chronique, la 
mesure des échanges respiratoires donne des chiffres de même grandeur. 
Les échanges sont donc très diminuës dans le rhumatisme articulaire chro- 
nique. On peut évaluer à ? environ, le ralentissement de la nutrition dans 
les cas de même gravité que celui défini plus haut; mais il en est où la frac- 
tion qui représenterait le ralentissement du métabolisme est encore plus 
petite. | 
‘ Les moyens physiothérapiques ordinaires, et parmi eux le bain de 
lumière, ne paraissent avoir que peu d’influence sur l’activité des échanges 
sur ces malades. Au contraire, l'exercice musculaire électriquement provo- 
qué et généralisé à tous les muscles du corps ('), les articulations étant 
fixes, non seulement augmente les échanges pendant l'application (jusqu’à 
2 heures par jour), ce qui est physiologique; mais encore amène peu à peu 
ces échanges à se rapprocher de la normale, à mesure que la musculature 
se développe et qu’une meilleure régulation thermique (diminution rapide 
du vêtement) apparaît. | ti 


(1) J. Berconté, Du travail musculaire électriquement provoqué dans la cure des 
maladies par ralentissement de læ nutrition, et en par ticulier dans la cure d’ sue 


sité (Comptes rendus, 19: juillet 1909). \ 
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MÉDECINE. — De la vaccination contre l'infection pyocyanique par. la voie 
 eintesünale. Note de MM. dures Courmonr et A. Rocuaix, présentée 


par M. Ch. Bouchard. 


Nous avons montré (Comptes rendus, 20 mars et 10 avril 1911) qu'il 
était possible de rendre des cobayes, lapins et chèvres réfractaires à l’ino- 
culation intraveineuse de baculles d’Eberth virulents, en leur introduisant 
dans le gros intestin, à l’aide d’une longue canule, plusieurs lavements de 
100% de culture complète tuée à +539, Ces expériences sont assez déli- 
cates en raison de la difficulté d’avoir toujours à sa disposition un bacille 
d’'Eberth virulent. ; 

Aussi, pour la démonstration de l'efficacité de cette méthode, avons-nous 


eu recours au bacille pyocyanique. 


Une culture de bacille pyocyanique, âgée de 8 jours, est tuée par une exposition 
à + 60°, au bain-marie, pendant 1 heure. 

Des lapins de 2ks à 35 reçoivent (canule molle de 40°"; addition de quelques gouttes 
de laudanum), à 5 jours d'intervalle, trois lavements de 100% de cette culture com- 
plète (toxines intra et extra-protoplasmiques) de bacille pyocyanique tuée. Ces lave- 
ments sont très bien tolérés, et la santé des animaux n’est nullement altérée, 

Un mois après le dernier lavement, ces lapins et d’autres témoins reçoivent, dans 
le sang, 2% de culture virulente du même bacille pyocyanique. 

Les témoins meurent en quelques heures, avec les symptômes et les lésions clas- 
siques. 

Les vaccinés ont des symptômes immédiats moins accusés, tout en présentant de la 
fièvre (41° à 42°), de la diurèse, du ramollissement des matières fécales. Mais, au 
bout de quelques heures, ils redeviennent normaux, se nourrissent. Ils survivent. 


Conclusions. — On peut démontrer la réalité de la vaccination par intro- 
duction de toxines dans le gros intestin, en expérimentant sur le lapin avec 
la Loxine pyocyanique (culture complète tuée par la chaleur). 


MÉDECINE LÉGALE. — Sur la valeur du réactif de Meyer dans la recherche 
du sang. Note de M. A. Sarrory, présentée par M. Guignard. 


. On emploie beaucoup aujourd’hui dans les laboratoires, pour la recherche 
du sang en biologie ou en médecine légale, le réactif de Meyer (phénol- 
phtaléine réduite par le zinc) dont la sensibilité très grande est basée sur 
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une réaction peroxydasique. En présence de ce réactif et d’eau oxygénée, 
un liquide contenant du sang prend rapidement une coloration rose, puis 
rose-rouge et enfin rouge. 

Nous avons dinibniés antérieurement (‘) que certains réactifs employés 
jusqu'ici pour caractériser les oxydases directes ou indirectes (teinture de 
gayac fraiche, benzidine en solution alcoolique additionnée d’acide acétique, 
réactif gayac-pyridine et essence de térébenthine active) ne possédaient 
pas le degré de spécificité qu'on doit attendre d’un réactif sur lequel se 
base une détermination d’espèce. 

Nous pensons que ces conditions s'appliquent au réactif de Meyer et que 
son emploi dans la recherche du sang ne saurait donner la certitude absolue 
qu'on est en droit d'exiger des méthodes admises en médecine légale. 

Notre opinion est basée sur les essais suivants qui, poursuivis depuis 
longtemps dans des conditions très diverses, ont fourni les résultats les 
plus concordants. 


Quand on additionne de réactif de Meyer et d’eau oxygénée une eau distillée parfai- 
tement pure (redistillée dans un appareil de verre exempte de fer, de cuivre et de 
manganèse) aucune coloration n'intervient; si l’on ajoute alors une solution de 
bicarbonate de potasse ou de soude, on voit apparaître en 10 secondes la gamme des 
coloralions rose, rose-rouge et rouge que donnerait dans les mêmes conditions une 
addition de sang. À 

La faible quantité de fer que peut contenir l’eau distillée pure bouillie dans une 

capsule en fer et refroidie dans le même vase provoque, avec le réactif de Meyer et 
l’eau oxygénée, une légère coloration rose visible seulement après 20 heures ; une 
addition de 0,30 pour 100 de bicarbonate de soude donne au contraire la réaction 
type instantanée, 

Des liquides tels que l'urine, le lait chauffé à + 110°, des milieux de culture comme 
les solutions nutritives peptonées simples ou additionnées de glycérine et de glucose 
sont, comme l’eau distillée, inactifs sur le mélange d’eau oxygénée et de réactif de 
Meyer; ils le deviennent dès qu'on les additionne de bicarbonate de potasse ou de 
soude. 

Les eaux minérales RENTREE donnent de même, dans certaines conditions, une 
réaction positive : : 

Les eaux bicarbonatées de Vichy, de Châtel- Guyon, du Breuil keuse -de-Dôme) 
donnent directement la réaction. 

. L'eau chlorurée de Nancy; qui contient du fer, du manganèse et de la lithine ne 
donne la réaction que si on l’additionne de bicarbonate de potasse ou de soude. 

L'eau de Seltz commerciale donne directement, au bout de quelques secondes, une 
coloration rose lrès nette, 


(?) Comptes rendus de la Société de Biologie, t. LXX, fg11 (séances des 17; 
24 juin et jt juillet), 
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Les bicarbonates alcalins semblent, dans ces réactions, posséder une 
action prépondérante; leur rôle devient manifeste lorsque, au lieu d’ajouter 
ces sels en solution, on fait tomber dans la liqueur en expérience un cristal 
qui gagne le fond du vase : la coloration rose apparaît en profondeur et se 
localise dans le liquide autour du cristal avant de diffuser peu à peu dans la 
masse. 

Les résultats sont les mêmes quand on se place dans les conditions ordi- 
naires de recherche des traces de sang sur les tissus. Des morceaux de toile 
imbibés d’eau bicarbonatée du Breuil ou d’une simple solution de bicar- 
bonate de potasse ou de soude, séchés au soleil et repris par quelques 
gouttes d’eau distillée, abandonnent une quantité suffisante de sels pour 
produire la réaction type du sang avec le réactif de Meyer et l’eau oxy- 
génée. : 

Des essais analogues poursuivis à l’aide de liquides de l’organisme tels 
que le suc gastrique, où ni par l’examen spectroscopique, ni par l’examen 
microscopique on n’a pu déceler de sang, ont abouti à des réactions posi- 
tives par l'emploi du réactif de Meyer. Dans les matières fécales provenant 
de malades mis au régime lacté pendant 8 jours et plus, la réaction est 
presque toujours positive quand on ajoute un peu d’alcool acétique. 

Si, dans ces derniers exemples, la cause directe de la réaction n’apparaît 
pas aussi nette, il n’en reste pas moins établi que le réactif de Meyer ne 
saurait être considéré comme un réactif spécifique du sang, que son emploi 
en biologie, et surtout en médecine légale, ne doit intervenir que pour cor- 
roborer d’autres réactions et qu'il serait imprudent de conclure à la pré- 
sence du sang sur une réaction que sa sensibilité à d’autres agents doit 
rendre suspecte à l’expert. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Quelques observations sur le mécanisme du fonc- 
tionnement des diastases protéolytiques. Note de MM. A. Fernsacu 
et M. Scuæx, présentée par M. E. Roux. 


L'un de nous a fait voir autrefois, en commun avec M. L. Hubert ('), 
que la protéolyse dans l'extrait de malt est considérablement influencée par 


(!) A. Ferngacu et L. Husert, Sur la diastase protéolytique du malt (Comptes 
rendus, t. 130, 1900, p. 1783). — De l'influence des phosphates et de quelques 
autres matières minérales sur la diastase protéolytique du malt (Jbid., 1. 131, 
1900, p. 293). 

C. R., 1911, 2° Semestre. (T. 153, N° 2.) 18 
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les phosphates el par la réaction qu’ils communiquent au milieu : c'est 
lorsque cette réaction est ramenée à la neutralité au méthylorange que la 
protéolyse est la plus profonde et qu’elle donne naissance aux produits les 
plus dégradés. î 

En nous adressant à d’autres diastases protéolytiques, nous avons reconnu 
que les phénomènes de protéolyse observés avec l’extrait de malt peuvent 
être reproduits avec encore plus de netteté. 

Nous avons fait agir sur diverses matières albuminoïdes les trois diastases 
protéolytiques suivantes : papayotine (de Merck); pancréatine (poudre de 
pancréas que nous devons à l’obligeance de M. P. Macquaire); diastase 
protéolytique du Zyrothrix tenus. 


La protéolyse a été mesurée, dans la plupart des cas, par la quantité de matière 
azotée solubilisée et échappant à la précipitation par le tanin, c’est-à-dire par l'azote 
ayant pris la forme très dégradée d’acides aminés, d'amides, et même quelquefois 
d’ammoniaque. Lorsque c'était possible, nous avons déterminé la quantité d'azote 
solubilisée non coagulable à l'ébullition. Nous avons pu ainsi calculer la proportion 
centésimale de l’azote solubilisé qui subit une dégradation profonde. 

En opérant comparativement en présence de phosphate monopotassique (neutre au 
méthylorange, acide à la phtaléine), et de phosphate dipotassique (alcalin au méthyl- 
orange, neutre à la phtaléine), nous ayons constaté que le second de ces sels, tout en 
maintenant en solution une quantité de matière azolée beaucoup plus grande que le 
premier, est bien moins favorable à une dégradation profonde, c’est-à-dire qu’en 
présence de phosphate primaire la proportion centésimale de matière qui passe à l’état 
d’azote amino-amidé est beaucoup plus élevée, 

Parmi les nombreuses expériences qui mettent ce fait en évidence, nous nous bor- 
nerons à mentionner avec quelques détails celles que nous avons faites avec la fibrine. 
Les digestions ont porté 1# de poudre de fibrine de sang de porc, maintenue en sus- 
pension permanente dans 200°% d’une solution de phosphate contenant 0,2 pour 100 
de P?05. (M et D indiquent respectivement le phosphate primaire et le phosphate 
secondaire. ) 


Azote non précipitable 
par le tanin 


\zote 2 
Durée dans roo0m* dans pour 100 
Tempé- de de liquide filtré L100Cm de l’azote 
ralure. digestion. en milligr. en milligr. dissous. 
| M, 42,9 ARE PRSOONNS LT 
ho° 8 heures LT L 1 
ns R l Do RO 
Pancréatine (205) & res 4 
s , M 42,0 15,4 36,66 
agissant sur 18 de { 45° 8 heures & | 
De D'M108 RE 29,67 
fibrine: PS Pt 13,5 
À 0 5 
| 5o° 8 heures % F4 k 
D'_r1;7 0" 29,2 20,7 


a — 
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Hiièi 1 ‘ | Azote non précipilable 
par le tannin 


Azote = —— 
Durée dans roo€m* dans | pour r00 
Tempé- de de liquide filtré 100€Cm* de l’azote 
rature, digestion. en milligr. en milligr. dissous, 
42° 8 heures “e a Ée EE 
à d. | , | Fes x L 
 Papayotine (758) , à ar7 9° 1h74 
5 37,8 26,7 70,82 
agissant sur 18 de { 8 heares 0, 
Eee 45 DS, 7 23,0 28510 
Tr | À [ 24 heures RES 4:09 Sa 
a | ÿ { D 126,0 J #31,9 24,2 
Extrait de Tyro- | | 
thrix tenuis (235 de 
microbes humides _ M 15 12,9 : 81,1 
ME 35° 24 heures 19 79 ‘ 
dans 100% d’eau), D 69,2 22,5 34,1 


a sur 18 de _fi- 
brine (1). 


. Nous avons également fait agir ces diastases protéolytiques sur d’autres 
matières albuminoïdes : caséine (préparée par la méthode de Harmmarsten ); 
caséine commerciale, désignée sous le nom de /actocolle; albumine de 
l’œuf; gélatine. Les résultats, dont nous publierons les détails ailleurs, 


sont en tous BARRE PATAOSR à ceux que nous avons obtenus avec la 


fibrine. 

. Il n’est pas sans intérêt de remarquer en passant que l'influence des 
phosphates n’est pas limitée à la protéolyse en elle-même; elle semble 
encore jouer un rôle dans l’auto-activation de la diastase protéolytique. 
Nous avons, en effet, constaté, avec la pancréatine, que sa dissolution dans 
le phosphate dipotassique, conservée aséptiquement pendant quelques 
jours, est notablement plus active que la mème solution fraiche ou que la 
solution aqueuse conservée pendant le même temps. 

La généralité du rôle de la réaction dans les phénomènes diastasiques se 
vérifie donc ici une fois de plus. En outre, nous pourrions également faire 
ici, en parlant des protéases que nous avons étudiées, le rapprochement fait 
par Fernbach et Hubert (Loc. at.) entre le fonctionnement de la diastase 
protéolytique du malt et celui de sa diastase amylolytique : c’est la même 


[ 


+ 


(*) Dans les deux cas, on trouve de l’ammoniaque en quantité appréciable dans le 
produit de dégradation par l'extrait de 7yrothrix ténuis. 


D) 
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réaction qui se montre à Ja fois la plus favorable à la formation des produits 
azotés très dégradés et à la production du maltose, terme ultime de la 
dégradation diastasique de l’amidon. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur le mécanisme de la fermentation alcoolique. 
Note de M. Arexaxpre Leseverr, présentée par M. E. Roux. 


Dans ma première Communication de 1910 (‘) sur l’éther d’une hexose avec l’acide 
phosphorique qui se forme pendant la fermentation, j'ai établi définitivement la 
composition de l’ozazone de cet éther 


[CSHSN°H: PO: CH; (OH C(N.NHC°H5)CHN.NHC6 HS]. 


Aussi j'en ai décrit les phényl- et p-bromphénylhydrazones, mais je n’ai pu les 
recristalliser pour l'analyse. En continuant cette année l'étude, j'ai pu, en traitant 
la phénylhydrazone de l’éther avec de la formaldéhyde, obtenir l’éther même qui m'a 
donné le sel de calcium de cette composition C#*H5O?Ca PO“. D’autre part, j'ai pu 
recristalliser la p-bromphénylhydrazone et m’assurer qu’elle contenait 2%e1 d’acide 
phosphorique pour 1°! d'hexose et que la formule de l’éther devait être celle donnée 
par Joung : CSH!0O* (H?PO‘} (?). 


Dans le Mémoire dont je viens de parler, j'ai mentionné en outre que 
toutes mes tentatives d'isoler un éther pouvant se former pendant la fer- 
mentation de la dioxyacétone par la levure séchée et la zymine ont 
échoué (*). Les CxpéHIeNes que j'ai pins de nouveau avec du suc 
de levure obtenu d’après ma méthode (*) m'ont donné les résultats inat- 
tendus qui jettent une lumière nouvelle sur la première phase de la fermen- 
tation akcoolique et dont je rends compte ici. 

J'ai d’abord pu constater que la dioxyacétone, préparée d’après l’excel- 
lente méthode de G. Bertrand (5), fermente jusqu’à la concentration de 
5 pour 100, aussi bien que le saccharose; au-dessus de 5 pour 100, à peu 


1 


(*) Biochem. Zeitschr., t. XX VIH, 1910, p. 213. 
(*) Proc. Roy. Soc. B., t. LXXXI, 1909, p. 528. 
()ELoc ic parte 

(*) Séances du 3 janvier et 24 avril 1911. — Soc. chim. de France, séances du 
27 janvier et 24 mars 1911. 


(5) Ann. de Chim. et de Phys., 8e série, t. IT, 1904, p. u8r, 
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près une moitié seulement est transformée (!). Ces résultats sont beau- 
coup plus favorables que ceux obtenus avant moi par Buchner et 
Meissenheimer (?}), qui n’ont pu faire fermenter qu'une solution contenant 
2 pour 100 de dioxyacétone. Au-dessus de cette concentration les quan- 
tités de gaz dégagées étaient presque les mêmes qu'avec la solution à 
2 pour 100, En outre, ont-ils opéré dans les conditions artificielles, en 
concentrant le suc dans le vide et en ajoutant à celui-ci de la coenzyme (suc 
bouilli) concentrée. 


Isolement de l'éther : Expérience. — 60% de suc, plus 38 de dioxyacétone, plus 
28 de phosphate bisodique et 15 de monosodique ont été mis dans une fiole 
et, après la dissolution des substances ajoutées, l'acide phosphorique précipitable 
a été dosé. La teneur en P20% était de 15%, 1907. En 1 heure 25 minutes la fiole a 
dégagé 05,195 de CO?: La teneur en phosphates précipitables était de of, 5292, c’est-à- 
dire 05,6615 sont entrés dans une combinaison organique. La fermentation a ensuite 
été interrompue par l'addition au suc en fermentation de 4"! d'alcool. La masse a été 
filtrée et le résidu du filtre pressé. Le filtrat a été concentré dans le vide et traité 
ensuite par la phénylhydrazine à froid. L'osazone formée en lamelles, recristallisée 
5 fois dans l'alcool dilué, avait le point de fusion 131°. 

Le dosage de l’azote a donné, pour N : 20, 70 pour 100. Calculé pour glycérosazone : 
N : 20, 82 pour 100. L'oxime obtenue, d'après Pilotty et Ruf (3), recristallisée dans 
léther acétique, avait le point de fusion 82°-83°. On voit que le filtrat contenait encore 
de la dioxyacétone. 

Le résidu pressé était laissé 1 heure avec 100!" d’eau et ensuite filtré et pressé: On 
a répété cette opération deux fois. Les filtrats réunis ont été concentrés dans le vide 
jusqu’à 30°%° et l’on y a ajouté un volume égal d’acétone. Aussitôt après l'addition, une 
couche de liquide épais apparut au fond du flacon. On a laissé reposer le tout une 
nuit, on a décanté et l’on a précipité le sirop par l’acétate de plomb. Le préci- 
pité bien lavé a été décomposé par HSS. Le filtrat traité par de la phénylhydrazine a 
donné l’osazone, qui, recristallisée de lalcool à 85 pour 100 (on en a obtenu 0,5), 
‘avait le point de fusion 150°-152°, c'est-à-dire identique à celui de l’osazone de l’éther 
qui se forme pendant la fermentation de la saccharose (les 60‘"° de suc témoin ont été 
trailés absolument de la même facon, mais aucune osazone ne s’élait formée. Une so- 
lution de 08,6 de dioxyacétone, de 05,4 de Na? HPO* et de 08,2 Na HPO* dans 10% 

: d’eau laissée au thermostat pendant 2 jours à 25° et traitée après de la même manière 
n’a donné que de la glycérosazone. Calculé pour C?*H#N5OTP : C 52,75; H 5,68; 
N 15,38; P 5,68. Trouvé : C 52,99; H 5,81; N 15,43; P 5,84. En outre, j'ai analysé 
le sel de baryum de l’éther qui se forme pendant la fermentation du saccharose (a) et 
de la dioxyacétone b) après l'avoir débarrassé de l'acide phosphorique par de la liqueur 
ammoniaco-magnésienné. 


M à dan ous RS SDS SA nn à Le < d STE 
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Calculé Trouvé pour 
pour TR — — — 
CSH'0f(PO'Ba). a b. 
CASE ANA TS Eee 11,79 11,78 EL OT 
LE PE Se Ua 1,64 1,97 1,89 
Dee ee LS 10,12 10,18 10,42 
Bar ne ve nee 44,99 44,70 44,56 


On voit que les deux formules C*H*O?PO‘Ba et C‘H!°0‘(PO‘Ba)* 
étant identiques, ce n’est que grâce aux osazones et hydrazones obtenues par 
moi qu'on peut identifier la nature du sucre engagé dans cette combinaison, 
parce que, en hydrolysant l’éther par de l’acide ou de l’alcali (Lebedeff) ou 
par ébullition prolongée (Joung), la triose, si elle en faisait partie, serait 
sûrement détruite. J’ai démontré déjà (*) que le produit du glucose et du 
lévulose forme la même osazone et j'’acquis la certitude que le produit du 
mannose se comporterait de même, ce qui a été confirmé plus tard par 
Joung (?). De ce que je viens de démontrer, on peut aussi affirmer que, 
quel que soit le sucre fermentescible, le même éther phosphoré se 
produit au commencement de la fermentation. Ce fait ne peut être 
expliqué que si l’on admet que l’hexose soit décomposée au début jus- 
qu’en triose qui, se combinant à son tour avec de l’acide phosphorique, 
donne un éther C*H>O?H?PO' qui se condense immédiatement en 
C‘H'°O*(H?PO‘)? et ce n’est que pendant l’hydrolyse de l’éther que 
l'alcool et l’acide carbonique se forment. 

La première phase de la réaction (hydrolyse de Péther) s'effectue 
comme on le sait avec une vitesse mesurable, mais la seconde | décompo- 
sition de l’hexose (très probable d’un acrose) par l’alcoolase] a lieu avec 
une telle vitesse, qu'aucun des produits intermédiaires, s’il s’en forme, ne 
peut être décelé, tant qu'on n’aura pas trouvé un catalysateur spécifique 
négalif pour retarder cette phase de la réaction. Tous les faits relatés 
plus haut ainsi que les considérations théoriques font admettre que la fer- 
mentation alcoolique s'effectue d’après le schéma suivant : 


ao CHOC AIO 
20 20 HtO0* + 2R H PO*— 2 C*H°O2R PO: 2H°0; 
30 2 CO RPO—=CANOT(R PO) 


&e  CGSHUO*(R PO‘)? + H20 = C’HSOH + CO? -=\C*HSO?RPO:+ R H PO*, 


1 


(1) Loc. cit., t. XX, 1909, p. 123, et t. XX VIII, 1910, p. 214. 
(2)aLoc,scit., 1. XXXIT or 1, p.E77: 


née 
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ou 
bs : GSHHO*(R PO*} + 2H?0 = 2C2H50*= 2 CO? + 2R H PO*. 


Je me réserve de continuer ces recherches ainsi que les recherches ana- 
logues avec l’aldéhyde glycérique. 


CHIMIE. BIOLOGIQUE. — Sur la spécificité de diverses combinaisons du fer 


au point de vue de leurs propriétés peroxydasiques. Note de MM. J. 
Wowrr et E. pe Sræckux, présentée par M. E. Roux. 


A la suite des travaux de l’un de nous (!) sur les phénomènes peroxyda- 
siques provoqués par l’action combinée du ferrocyanure de fer colloïdal et 
de l’eau oxÿgénée réagissant sur divers phénols, nous avons été amenés à 
étudier l’action d’autres composés du fer dans d’autres réactions, et nous 
sommes arrivés à la conclusion: que: suivant la combinaison dans laquelle 
le fer est engagé, celui-ci peut acquérir les spécificités les plus diverses (?). 

Dans une Note récente, MM. H. Colin et A. Sénéchal (*) ont cru pouvoir 
mettre en doute la légitimité de nos conclusions. 

Les expériences qui suivent confirment pleinement notre manière de voir : 


TaBreau I. 
: t Ferrocyanure  Sulfocyanate 
Hydroquinone de fer, de fer, Sulfocyanate H°? O2 
à saturation.  calculéen Fe. calculé en Fe. de K. à {0 vol. Quinhydrone. 
cms mg cms 
2 +0,01 » » +o,o Cristaux abondants 
2 » +08, où » +0, 0 Noircit 
2 D om, 05 +208 +0,09 Noircit 
2 » om, ob : fomë  <o,o  Abondants cristaux 


Tasceau IL. 


Ferrocyanure Sulfocyanate 
Pyrogallol de fer, de fer. SulfocyanaLe H*0? Purpurogalline 
à 3 pour 100.  calculéren Fe. calculé en Fe. de K. .. à 100 vol. après 6 heures. 
cm cms 
&o +08, Où » » 1 +039 12076 
4o » ox, où » +o,) Néant 
4o » +08, ob + 4ons "+0,5 Néant 


si (1) Ji Wozrer, Comptes rendus, t. 1h6, p. 781 et 1217. 

(2) 3. Wocrr et E. de Srœckuin, Comptes rendus, L. 146, p. 1415. E. De SIroEckLIN 
et E, Vurqu, Comptes rendus, t. 148, p. 1404. 

. (4) H, Con et À. Sénécmaz, Comptes rendus, 4 152, p. 1586. 
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Le Tableau [ montre que si une dose infime de ferrocyanure de fer suffit 
à elle seule pour provoquer la formation de cristaux de quinhydrone, il 
faut ajouter au sulfocyanure de fer un grand excès de sulfocyanure de po- 
tassium pour arriver au même résultat. 

Le Tableau IT nous montre un contraste encore plus saisissant entre le 
mode d’action du ferrocyanure de fer et celui du sulfocyanure de fer. En 
effet, ici, malgré l’addition au sulfocyanure de fer d’un grand excès de sul- 
focyanure de potassium, on n'obtient que des traces de purpurogalline. 

En raison des phénomènes complexes qui interviennent lorsqu'on met en 
présence un sulfocyanate et de l’eau oxygénée (on sait qu’il peut se former 
un persulfate qui est lui-même un agent d’oxydation), il nous à paru intéres- 
sant, pour préciser le rôle du sulfocyanure, de compléter nos anciennes 
expériences relatives au rôle activant que peut jouer ce sel dans la réaction 
de l’eau oxygénée sur l’iodure de potassium. | 

Nous nous sommes assurés tout d’abord que, même à doses massives, le 
sulfocyanate de potassium employé seul n’active pas cette réaction; 


5ows KONS + 200% HO + 5m IK 2 + 5e CHCOOH + ant H20? à un vol. 
dégagent, en 5 minutes, la même quantité d’iode qu’un témoin sans sulfo- 
cyanate, soit 0°", 8 exprimé en hyposulfite desodium ——. Si donc il se forme 
100 


ici du persulfate, ce sel ne peut exercer aucune influence sur la réaction 
dans la limite de nos expériences. 

Les expériences rapportées ci-dessous montrent bien que c’est le sulfo- 
cyanate de fer qui est le facteur catalytique essentiel. 

Nous opérons avec des quantités variables de sulfocyanate de potassium 
et une dose constante de fer; pour le reste, nous nous servons des réactifs 


indiqués plus haut. 
Tasceau IIL. 


Nitrate de fer en milligrammes... 0,4 0,4 0,4 oo 
KOGNS en milligrammes. ....... o 1 2 A 6 8 1 4o 


n AC 
Hyposulfte ee en centimètres 


cubes après 4 minutes. ..... RP PO RE) SO) ET à LA 4 


Il résulte de ces expériences, et d’autres que nous ne pouvons citer ici, 
que : 1° si un sel de fer, tel que nitrate, sulfate, chlorure, acétate, exerce 
déjà par lui-même une action catalytique, celle-ci est singulièrement 
renforcée par l'addition de petites quantités de sulfocyanure alcalin; 
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2°. l’activité augmente très vite au début par l’addition de petites doses 


croissantes de sel; 3° à partir du moment où les deux sels sont dans un 
rapport tel que leur combinaison puisse être représentée par la formule 
(CNS)°K'Fe l’activité est près d'atteindre son maximum; 4° dès que 
l'effet maximum est atteint, un grand excès de sulfocyanure de potassium 
n’accélère plus la réaction d’une façon sensible. 

De plus, nous avons constaté que, dans la limite de nos expériences, une 
dose de persulfate de sodium, même supérieure à celle qui pourrait se 
former au cours de la réaction, n’accélère pas l’action du nitrate de fer. 
L'effet activant ne peut donc se produire que dans des conditions bien 
déterminées. Ces conditions se trouvent réalisées dans la combinaison qui 
confère au métal sa spécificité. 

Nous reviendrons d’ailleurs sur cette question dans un Mémoire plus 
étendu. | 


ZOOLOGIE. — Double fonction des ovaires de quelques Polyclades. 
Note de M. Paur Harrez, présentée par M. Yves Delage. 


La plupart des Polyclades des mers antarctiques sont caractérisés par 
l'absence des glandes accessoires des conduits ovulaires et par le petit 
nombre de leurs ovaires qui, par contre, sont très grands. Aceros maculatus 
Hallez (1907) en possède 11, Stylochoides albus Hallez (1907) en a 23; une 
forme nouvelle intéressante, dont j’ai terminé l’étude et que je désigne sous 
le nom de Enterogonimus aureus, nov. g. n. sp., en possède 46. D’autres 
espèces du détroit de Magellan présentent la même-particularité : Cotylocera 
Michaelseni Ritter-Zahony (1907) a des ovaires peu nombreux, Ladlawia 
trigonopora Herzig (1906) n’en a que 5 paires. Dans Lous ces types, chaque 
ovaire comprend deux parties : une région ventrale, ou zone germinative, et 
une région dorsale sur laquelle les auteurs n’ont pas insisté. J’ai pu, chez 
Stylochoides albus, étudier les phénomènes qui se passent à ce niveau et que 
je résume ici. 


Dans les très jeunes individus, chaque ovaire est formé, comme les testicules, par 
un amas très dense et fortement colorable de noyaux embryonnaires. Chez les adultes, 
on distingue une zone germinative ventrale et une région dorsale où se forme une 


C, R., 1911, 2° Semestre. (T. 153, N° 2.) 19 


et js dx Pit 
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sécrétion spéciale. La zone germinative comprend un amas de noyaux dans une masse 
protoplasmique commune, dans laquelle se rencontrent aussi d’autres noyaux plus 
petits qui formeront le ‘follicule de l’ovule, L'ooplasme s'individualise autour de 
chaque noyau ovulaire ct, en s'accroissant, se remplit progressivement de globules 
vitellins jaunes. 

Dans les ovaires peu avancés dans leur développement, la région dorsale présente 
un protoplasme aréolaire avec noyaux semblables à ceux de la zone germinative, mais 
la masse protoplasmique est lacuneuse et, au lieu de se colorer en bleu par l’hémalun- 
éosine, elle prend une teinte légèrement violacée; de plus elle ne s'individualise jamais 
autour des noyaux. Dans les ovaires un peu plus avancés, les noyaux ont légèrement 
grossi (164 au lieu de.124 à 144) et leur chromatine s’est divisée en une infinité de très 
petits grains encore fortement colorés en bleu. Mais ce qui frappe surtout, c’est la 
substance plasmatique vacuolaire et homogène qui est devenue extrêmement éosino- 
phile et dont le volume s’est accru. Il en résulte un remarquable contraste entre la 
partie dorsale d’un rouge vif et la partie ventrale très cyanophile, Au stade suivant, 
on assiste à une caryolyse dont j'ai pu suivre loutes les phases, mais que je ne puis pas 
décrire ici. Dans les ovaires encore plus développés, la masse éosinophile remplit 
toute la moitié dorsale de l'ovaire. Les lacunes y sont rares, elles sont remplacées par 
des taches arrondies, plus ou moins irrégulières, d’un jaune clair. A la périphérie, ces 
taches sont d’un jaune de chrome et contiennent quelques granules réfringents. En 
outre, on observe encore, dans la substance éosinophile, des restes souvent agglomérés 
des noyaux détruits, sous la forme de tout petits granules se colorant encore légère- 
ment en bleuâtre. Enfin, la masse éosinophile homogène finit par prendre un aspect 
craquelé, qui indique une modification de sa consistance, C’est sous cet aspect qu'elle 
se présente, non seulement dans certains ovaires, mais aussi dans les oviductes et 
l’'antrum femininum de quelques exemplaires. 

La sortie de la sécrétion ovarienne précède la ponte. Elle peut se faire par les méats 
existant entre les cellules qui ferment incomplètement l'ovaire et séparent,celui-ci de 
son canal d'union avec l’oviducte. Les œufs, en sortant, doivent facilement rompre 
cette faible barrière qui les sépare de l’oviducte. On peut supposer que la substance 
éosinophile doit servir à former un milieu dans lequel les œufs sont ensuite déposés. 


Mais ce qui est bien évident, c’est la double fonction de ces ovaires. 

D'autre part, le produit de sécrétion rappelle celui qui est connu dans les 
glandes accessoires des conduits ovulaires et les glandes utérines des 
autres Polyclades, organes qui, dans certaines espèces cependant, semblent 
cumuler, avec leur fonction sécrétrice, le rôle de réceptacles séminaux. 

On voit donc que, dans les espèces citées, les ovaires doivent être 
considérés comme correspondant à la fois aux ovaires et aux glandes acces- 
soires des conduits femelles des autres Polyclades. Toutefois, le mécanisme 
de la sécrétion paraît différent dans les espèces que j'ai étudiées et dans les 
Polyclades de nos pays. 
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M. Gannizzor adresse une Note intitulée : Sur la résistance de l'air et le vol 
des Oiseaux. 


(Renvoi à la Commission d’Aéronautique.) 
À 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance'est levée à 5 heures et demie. 
Pine 
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ERRATA. 


(Séance du 8 mai 1971.) 


Note de M. 4. Woltereck, Sur la production de l’ammoniaque et l’éco- 
nomie de l’azote de la tourbe : : 


Page 1247, ligne 26, au lieu de 0,000, lire 0,2545. 


(Séance du 19 juin 1911.) 
Note de M. Le Goff, Glycosurie et saccharosurie chez. lee sain 
consécutives à l’absorption de 100$ de saccharose : 


Page 1786, ligne 24, au lieu de et que je n’obtenais pas avant Tiayéeean, lire et 
que je n’obtenais pas aussi rapidement avant l’inversion. 


P- :. 


